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Prologue


Ici, dans les ténèbres et le silence, je rêve d’Ysar. Dans
le miroir de mon esprit, je revois ses tours et ses minarets qui s’élèvent dans
l’éternel crépuscule de son ciel doré et projettent de longues ombres sur les
jardins, les bassins, les avenues carrelées où, jadis, les armées victorieuses
défilaient sous des bannières éclatantes. Une lumière d’ambre rayonne sur les
arbres en fleurs et les façades sculptées des palais parés de joyaux. Une fois
encore, j’entends dans ma mémoire la musique des cors qui annoncent l’approche
des princes triomphants.


Je me rappelle les voix et les visages d’hommes et de
femmes, de guerriers et de reines, de marchands et de vice-rois, d’ouvriers et
de courtisans, de ceux qui ont vécu et marché dans ces rues, qui se sont
reposés près de ces bassins et de ces fontaines, sous la lumière ocre de l’éternel
soleil couchant d’Ysar. Et je vois les navires invincibles couverts de
cicatrices, fiers vestiges d’une flotte qui fut grande, fidèles à leur antique
serment, repartant pour affronter l’ennemi une fois encore.


Ici, dans les ténèbres et le silence, j’attends ; je
rêve à Ysar la bien-aimée ; et je fais vœu de revenir vers elle, fût-ce à
la fin des temps.
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Assis devant une petite table à côté d’une fenêtre ouverte,
un homme écrivait avec une vieille plume d’acier qu’il trempait de temps à
autre dans l’encre bleu-noir. Une petite brise marine agitait le rideau, introduisait
une odeur de sel et de varech. Dans le lointain, une cloche égrena les coups de
six heures.


L’homme rédigea une ligne, la ratura, reporta son regard sur
un paysage de pelouses et de jardins. Il avait des traits accusés, une mâchoire
carrée. Sa chevelure grise surmontait un visage finement modelé. Ses doigts
épais avaient des extrémités aussi carrées que l’était sa mâchoire ;
c’étaient des doigts très vigoureux.


« Alors, on écrit encore des poèmes, Mr. Grayle ? »
questionna soudain une voix sur le seuil de la porte derrière l’homme. Il se
retourna, sourit du bout des lèvres.


« C’est exact, Ted. » Il avait une voix grave,
douce, avec un léger accent.


« Vous aimez bien écrire des poésies, hein. Mr. Grayle ?
demanda Ted en décochant un clin d’œil complice à son interlocuteur.


— Heu…


— Dites, Mr. Grayle, c’est l’heure du match. Je
parie que vous n’avez pas entendu la cloche.


— Pari gagné, Ted. » Grayle se leva.


« J’espère bien que les Bleus battront les Rouges ce
soir, hein, Mr. Grayle ? » Ted s’écarta quand Grayle sortit dans
le grand couloir bien éclairé.


« Bien sûr que nous gagnerons, Ted. »


À mesure qu’ils avançaient dans le couloir, d’autres hommes
sortaient des chambres.


« En tout cas, ce soir, c’est la grande nuit, hein, Mr. Grayle ?
dit Ted.


— La grande nuit ? interrogea Grayle d’un air
vaguement détaché.


— Vous savez bien. On fera marcher le nouveau système
d’énergie. De l’énergie qu’on tire de l’air. Pas mal, non ?


— Je l’ignorais.


— Vous ne lisez pas beaucoup les journaux, hein, Mr. Grayle ?


— Pas beaucoup, Ted.


— Terrible ! » Ted hocha la tête. « On
se demande ce qu’ils vont nous inventer la prochaine fois. »


Ils traversèrent une cour, franchirent une arcade et
débouchèrent sur un grand pré bien vert. Des hommes vêtus d’un maillot une
pièce, simple mais bien taillé, et portant un brassard bleu ou rouge,
bavardaient par groupes en se lançant une balle de base-ball.


« Allez-y, Mr. Grayle, dit Ted. Montrez-leur
comment on joue à ce jeu-là.


— Entendu, Ted. »


L’homme qui s’appelait Ted s’appuya contre une colonne, se
croisa les bras et suivit du regard Grayle qui se dirigeait vers son équipe.


« Dis donc, c’est bien lui, hein ? » murmura
quelqu’un à côté de lui. Il se retourna et toisa d’un air renfrogné le jeune
homme qui l’avait rejoint.


« Qui, lui ?


— L’homme-mystère. J’ai entendu parler de lui. Personne
ne sait depuis combien de temps il est ici. Il paraît qu’il a tué un homme d’un
coup de hache. Il n’a pourtant pas l’air d’un type capable de ça.


— Mr. Grayle est un type très bien, blanc-bec,
répliqua Ted. On raconte des tas de bêtises. Comment veux-tu que personne ne
sache depuis combien de temps il est ici ? Il y a des dossiers. Donc, on
le sait. O.K.


— Depuis quand es-tu ici, toi, Ted ?


— Moi ? Cinq ans. Pourquoi ?


— J’ai parlé à Stengel ; il est ici depuis
dix-neuf ans. Il m’a dit que le type en question était déjà là quand il est
arrivé.


— Et alors ?


— Il n’a pas l’air assez âgé pour être un vieux détenu.


— Qu’est-ce que ça veut dire, vieux ? Il a
peut-être quarante, quarante-cinq ans. Et ensuite ?


— Je suis curieux, voilà tout.


— Ah ! soupira Ted. Tous les mêmes, ceux qui
sortent des collèges ! Vous avez trop de théories. »


Le jeune homme haussa les épaules. Les deux gardiens
regardèrent se former les équipes du match de base-ball qu’allaient disputer en
nocturne les pensionnaires du pénitencier fédéral de Caine Island.
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C’était une salle longue et étroite, obscure, noircie par
l’âge, et qui sentait la bière renversée par des générations de buveurs. Un
faible rayon de soleil de fin d’après-midi pénétrait par les vitres troubles
d’une fenêtre où des lettres bleues composaient le nom Fangio à l’envers. Un
chauve au quadruple menton qui tassait sa graisse derrière le comptoir parlait
à un petit homme à l’œil vif qui faisait le dos rond sur un tabouret à côté
d’un défunt juke-box où s’empilaient des disques démodés depuis cinq ans. Dans
le box du coin, un homme au visage couturé de cicatrices était assis et parlait
tout seul à mi-voix ; il était vêtu d’un complet gris qui aurait été très
chic s’il n’avait été couvert de poussière et de taches. Une montre en or
brillait sur un poignet sous une manchette en deuil quand il gesticulait.


« Ce clochard est plein de fric », dit le petit
homme en observant le buveur solitaire dans la glace ternie, à travers une ouverture
dans la rangée des bouteilles de whisky sur l’étagère du fond. « As-tu
repéré sa liasse de billets ? »


Les yeux de Fangio roulèrent à gauche, à droite, à gauche
pendant qu’il récurait une assiette ébréchée.


« Soup est-il dans les parages ? » murmura-t-il.


Les paupières du petit homme battirent affirmativement.


Fangio rangea l’assiette et s’essuya les mains sur sa veste.


« Il faut que j’aille faire un tour derrière, dit-il.
Surveille le coin. » Il se faufila de biais par une porte étroite. Le
petit homme se rendit dans la cabine du téléphone au bout du comptoir et
composa un numéro ; il parla sans quitter des yeux l’homme aux cicatrices.


Une femme entra par la porte battante dont les vitres
étaient noires. Elle était d’un certain âge, un peu trop rondelette, très
maquillée. Elle s’installa sur un tabouret devant le comptoir, regarda autour
d’elle, appela : « O.K., grouille-toi. Une dame attend. »


Le petit homme ouvrit d’un coup de pied la porte de la
cabine.


« Fous le camp, Wilma, dit-il d’une voix qui
n’admettait pas de réplique. Fangio n’est pas ici.


— Qui es-tu ? Le gardien de nuit ?


— File, poussière ! »


La femme lui répondit par une grimace. « Je me servirai
toute seule. » Elle voulut contourner le comptoir. Le petit homme bondit
sur elle, l’attrapa par un bras lourd de bracelets qu’il tordit brutalement.
Elle glapit et lui décocha un coup de pied.


La porte battante claqua pour laisser passer un homme trapu
en salopette grise. Il s’arrêta net pour regarder les deux antagonistes. Il
avait une grosse tête brune, des cheveux noirs tout raides, des traces d’acné
sur sa mâchoire et son front.


« Qu’est-ce que…, commença-t-il.


— Oui, Soup, interrompit le petit homme. J’étais en
train de t’appeler au téléphone. » Il s’écarta de la femme qui, en
reniflant de mépris, tira sur sa robe. Le petit homme inclina la tête dans la
direction du box occupé.


Soup lança à Wilma un coup d’œil menaçant. « Fous le
camp », dit-il. Elle déguerpit aussitôt.


Dans le box, l’homme aux cicatrices était en train d’ouvrir
et de refermer son poing.


« … l’oiseau doré d’Ahuriel, disait-il. Une fois
envolé, il ne sera jamais repris…


— De quoi parle-t-il ? » s’enquit Soup.


Le petit homme secoua la tête. « C’est un
dingue. » Ils s’avancèrent, s’arrêtèrent à côté de la table. L’homme aux
cicatrices se désintéressait d’eux.


« Tâte la hanche gauche. »


Soup se pencha et, d’un geste exercé, tordit le bras de
l’ivrogne dans son dos, l’obligeant à plaquer son visage sur la table. Un verre
se renversa. Soup passa une main derrière l’homme assis, palpa la poche
revolver et en sortit une liasse de billets mal pliés. Le billet du dessus
était de cinquante dollars. Sans lâcher le bras de sa victime, il les déploya.


« Tiens, dit-il. Des chaussures neuves pour
bébé. »


Il libéra le bras de l’homme assis et recula. L’ivrogne
s’affala, ne bougea plus, la joue toujours collée à la table.


Ils avaient fait deux pas lorsque l’homme aux cicatrices
bondit hors du box, serra un bras en travers de la gorge de Soup, et le replia
en arrière comme une baguette.


« Bouge pas, fils de salope ! » siffla-t-il
entre ses dents. Il avait le visage marbré, le teint brouillé, les traits
déformés. « Êtes-vous ses émissaires ? Se cache-t-il
par ici ? »


Le petit homme essaya de s’emparer de l’argent que son
associé tenait toujours dans sa main ; mais il manqua son coup et s’élança
vers la porte.


« Trouve ta langue, minable, avant que mon poignard ne
te tranche la gorge ! »


La main de Soup, refermée sur la liasse, se balança près de
la tête de l’homme aux cicatrices ; celui-ci lui arracha les billets et,
au prix d’un effort désespéré, Soup réussit à se dégager.


« Reste ici, crapule, et parle-moi de ton
maître ! » gronda l’homme aux cicatrices en tentant de le retenir.
Mais il ne saisit que le vide et son élan le précipita contre un box. Soup
disparut par la porte du fond. L’homme aux cicatrices considéra l’argent qu’il
tenait dans sa main comme s’il le voyait pour la première fois.


« Non… ce n’était qu’une vulgaire fripouille,
marmonna-t-il. Rien de plus. » Il se retourna parce que la porte se
rouvrait prudemment. La femme nommée Wilma jeta un coup d’œil à l’intérieur et
entra.


« Salut, dit-elle. Qu’est-ce qui se passe ? »


L’homme aux cicatrices la regarda en clignant des yeux.


« Apporte-moi une bière, ma fille », répondit-il.
Il se détourna, tomba à moitié sur le siège le plus proche.


La porte du fond s’ouvrit brusquement. Fangio apparut, les
yeux hors de la tête.


« Alors, quoi ?…


— Tire deux bières ! » ordonna la femme d’un
ton sec. Elle s’assit en face de l’homme aux cicatrices qui, bouche ouverte et
yeux clos, avait la tête penchée en arrière. Elle regarda avec curiosité ces
marques qui le défiguraient.


« Tu le connais ? questionna Fangio.


— Tu parles ! Nous sommes de vieux copains, lui et
moi. » Elle abaissa son regard sur l’argent que l’ivrogne avait gardé dans
sa main.


« Varför ? marmotta l’homme aux cicatrices.
Varför har du gjört det, du sorn var min vän och brör ?


— Pourquoi parle-t-il comme ça ? Fangio fronça les
sourcils.


— Il est vaguement danois, répondit précipitamment la
femme. Mon premier mari était danois. J’ai souvent entendu ce genre de
baragouin.


— Il a plutôt l’air juif, dit Fangio.


— Apporte les bières, insista la femme. Tu n’es pas
juif, n’est-ce pas, chéri ? » Elle caressa la main aux grosses
jointures qui était posée sur la table.


« Bon Dieu ! as-tu vu ces cicatrices ?


— Il a fait de la boxe comme professionnel, répondit la
femme. Dis donc, tu te crois à la télévision pour un concours de colles ?


— Ce n’était qu’un rêve », dit subitement l’homme
aux cicatrices. Il ouvrit les yeux, adressa à la femme un coup d’œil vague.


« Rien… qu’un rêve, répéta-t-il. Voilà tout. Un mauvais
rêve. N’y pensons plus. »


La femme lui tapota encore une fois la main. « Bien
sûr, chéri. Oublie-le. Wilma va s’occuper de toi. Wilma a une chambre, chéri.
Nous ferions mieux d’y aller pendant que tu peux encore naviguer… »
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À la centrale électrique d’Upper Pasmaquoddie (station
expérimentale), une douzaine de sénateurs et de députés, le gouverneur de
l’État, diverses personnalités politiques de moindre importance, plusieurs
journalistes triés sur le volet entouraient le Secrétaire à l’Intérieur qui
bavardait avec l’ingénieur en chef et ses principaux assistants devant un
tableau de douze mètres de large sur quatre de haut, couvert de cadrans et de rassurantes
lampes jaunes, vertes et rouges qui indiquaient que tout était prêt pour la
première émission commerciale d’énergie diffusée dans l’histoire de la
République.


« Très impressionnant, Mr. Hunnicut, commenta le
Secrétaire. Une grande réussite.


— Si ça marche, coupa un sénateur qui se donnait des
airs de petit saint.


— Les techniciens nous affirment que ça marchera, Cy,
dit le Secrétaire avec indulgence.


— Je connais assez bien la loi des carrés inverses,
riposta le sénateur. Vous allez lâcher de l’énergie dans les airs, et moins
d’un pour cent de cette énergie ira où elle est censée aller. C’est de la
rigolade ! Un gaspillage de l’argent des contribuables. »


L’ingénieur en chef fronça les sourcils parce que les
journalistes prenaient hâtivement des notes.


« Sénateur, je crois que vous n’avez pas très bien
compris. Nous n’allons pas diffuser de l’énergie, comme vous dites – pas
directement. Nous édifions un champ porteur – assez semblable à la
transmission d’une émission de TV en relief. Lorsque le champ entre en contact
avec un point de demande – un appareil consommateur d’énergie, du type qui
réagit au signal –, il y a une impulsion de retour, un écho…


— Le sénateur connaît tout cela, Mr. Hunnicut, dit
le secrétaire avec le même sourire indulgent. Il parle pour les
journalistes. »


Un homme en blouse tachée d’huile survint, montra un
feuillet de papier à l’ingénieur en chef qui opina de la tête et consulta la
pendule du mur antiseptiquement blanchi.


« Heure H moins deux minutes, dit le Secrétaire. Tout
marche-t-il toujours normalement ?


— Oui, monsieur… Monsieur le Secrétaire »,
répondit le technicien avant de battre en retraite sous le regard inexpressif
et froid du membre du gouvernement.


« Tous les appareils fonctionnent, déclara Hunnicut
d’une manière plus cérémonieuse. Je ne vois pas pourquoi nous ne mettrions pas
le courant selon l’horaire prévu.


— Réfléchissez bien, Messieurs. » Le Secrétaire se
tourna, vers les représentants du Congrès et, incidemment, vers les
journalistes : « De l’énergie brute, arrachée au cœur de l’atome,
domptée ici, attendant le signal qui l’enverra se répandre dans les foyers et
usines de l’Amérique…


— Au stade actuel, nous ne fournissons de l’énergie
qu’à quelques services publics et installations sous contrôle gouvernemental,
interrompit Hunnicut. C’est encore une opération pilote.


— … libérant l’homme d’un esclavage vieux comme le
monde, l’introduisant dans une ère nouvelle de progrès et de promesses
illimitées…


— Soixante secondes, annonça une voix brève par une
grille dans le plafond. Prise automatique.


— Allez toujours », dit Hunnicut.


Dans un grand silence, les hommes suivirent la marche de
l’aiguille des secondes qui, sur la grosse pendule, dévorait la dernière minute
d’une époque.
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Couché sur le lit étroit, l’homme aux cicatrices dormait
bouche ouverte. Son visage aux traits relâchés par l’ivresse était un champ
ravagé où des batailles avaient été livrées et perdues, loin dans le passé.


La femme qui s’appelait Wilma se tenait debout à côté du
lit, et elle l’observait à la lueur d’une lampe sans abat-jour. Elle
tressaillit quand la lumière vacilla, diminua : des ombres remplirent la
chambre minable ; puis la lampe clignota et retrouva tout son éclat. La
femme cessa de retenir son souffle ; sa frayeur momentanée se dissipa.


« C’est vrai. La télé avait prévenu que nous serions
branchés ce soir sur un nouveau courant », murmura-t-elle. Sur le lit,
l’homme aux cicatrices se raidit ; il grimaça, remua latéralement la
tête ; il gémit, soupira, puis s’immobilisa de nouveau.


Wilma se pencha sur lui ; ses mains se déplacèrent
prestement pour fouiller les poches de l’ivrogne. Elles étaient vides, mais
elle découvrit la liasse de billets roulée sous la couverture pliée qui servait
d’oreiller. Lorsqu’elle s’en empara, elle regarda sa figure : il avait les
yeux grands ouverts, fixés sur les siens.


« Je… J’arrangeais ton oreiller », dit-elle.


Il se redressa avec une violence qui faillit la faire
tomber ; elle tenait toujours l’argent dans sa main.


« Je… Je voulais le mettre en sécurité pour toi. »
Même dans ses propres oreilles, le son de sa voix lui sembla aussi faux que ses
bijoux en toc.


Il détourna son regard, secoua un peu la tête. Aussitôt elle
retrouva sa hardiesse.


« Allez, rendors-toi, cuve ta bière », dit-elle.


Il rejeta la couverture et se leva d’un même mouvement. La
femme fit semblant de reculer devant sa nudité.


« Dis donc, toi ! bégaya-t-elle. Je ne suis pas
montée ici pour… »


Il passa à côté d’elle pour se diriger vers l’évier émaillé
suspendu de travers au mur, s’aspergea la tête d’eau froide, s’en emplit la
bouche et la recracha en se regardant dans la glace ternie. Il voulut prendre
le verre en plastique, mais il se brisa dans sa main. Avec de petits yeux, il
considéra la coupure sur sa paume, les gouttelettes rouge foncé qui
apparaissaient. Un son étrange jaillit du fond de sa gorge. Il pivota sur
lui-même pour examiner la chambre comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant.


« Xix, dit-il. Où êtes-vous ? »


Wilma fit un pas vers la porte, recula quand il s’approcha
d’elle. Il allongea un bras et, d’un geste précis, lui arracha l’argent. Il
déroula un billet de dix dollars, le lui lança.


« Je vous conseille de partir, dit-il.


— Oui. » Quelque chose dans la voix de l’homme
l’effraya. « J’étais juste venue te faire une petite visite… »
Lorsqu’elle fut partie, il resta debout dans une demi-obscurité, la tête
penchée comme s’il écoutait des voix lointaines. Il ouvrit sa main entaillée,
la considéra. La blessure n’était plus qu’une ligne presque invisible. Il
essuya avec impatience les gouttelettes coagulées.


Ses vêtements étaient jetés en travers du lit. Il commença à
s’habiller avec des doigts rapides et adroits.
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Dans le réfectoire de la prison, le gardien Ted était assis
et regardait d’un air soucieux la petite table de coin où, conformément à une
vieille coutume, Grayle dînait seul. Il y avait quelques instants qu’il
l’observait ainsi ; après les quelques secondes où la lumière avait
momentanément baissé, il avait eu envie de rejoindre le prisonnier pour
savourer avec lui la victoire, pour lui dire : « Vous voyez, ça a
marché » ; mais Grayle s’était soudain affaissé en arrière en se
cramponnant aux accoudoirs de son siège, et sa physionomie habituellement
impassible s’était figée dans une grimace qui lui serrait la bouche ; puis
cette grimace avait fait place à une expression de surprise profonde. Et
maintenant Grayle était assis tout raide, regardant fixement dans le vide.


Ted se leva et alla vers lui. Il vit la sueur perler sur le
visage du prisonnier.


« Mr. Grayle… ça va bien ? »


Grayle leva lentement la tête.


« Vous êtes souffrant. Mr. Grayle ? insista
Ted. Dois-je prévenir le docteur ? »


Grayle fit un bref signe de tête affirmatif. « Oui, répondit-il
d’une voix éraillée. Allez le chercher. »


Ted chercha le communicateur agrafé à sa ceinture. Grayle
l’arrêta. « Non, dit-il. Ne l’appelez pas. Allez le chercher. Ted.


— Oui, mais…


— Allez le chercher, Ted. Ce sera plus discret,
ajouta-t-il. Vous comprenez ?


— Oui, O.K., Mr. Grayle. » Ted s’éloigna
rapidement. Grayle attendit une bonne minute ; puis il se leva, souleva la
table ; les plats et les assiettes tombèrent sur le plancher. Avec un
hurlement qui résonna dans la salle paisible comme le rugissement d’un lion, il
projeta sa table en l’air et se mit à retourner toutes celles qui étaient
inoccupées autour de lui.











 


 


Des arbres gigantesques se dressent dans l’ombre bleue
devant la grande courbe du champ de neige vierge. Un soleil sans chaleur est
suspendu presque immobile dans le ciel d’un azur glacé. Un vent capricieux
soulève de petits panaches de cristaux de glace sur la pente.


Un homme descend lentement la pente blanche. Il a
une haute taille, me forte poitrine, des épaules massives, il est vêtu d’un
costume bien coupé dans un tissu bleu de nuit, orné de fragments de métal et
d’émaux. Il a des cicatrices de brûlures à vif sur le côté droit de sa mâchoire
et de son cou, et ses cheveux roux foncé ont été roussis sur les tempes. Il
chancelle en marchant, mais il continue obstinément à descendre.


Il arrive au milieu du pré enneigé, un torrent
coule sous une légère pellicule de glace. Il s’agenouille, il boit, il avale me
pilule qu’il a prise dans un petit sac fixé à sa taille, puis il se remet en
marche. Au crépuscule, il atteint la mer.


Elle est immense, bleu-noir, festonnée de l’écume blanche
des brisants ; la côte rocheuse descend rapidement jusqu’au bord. Le vent
fouette son visage d’une odeur d’iode et de sel. Lorsqu’il avance dans la mer,
le froid engourdit ses pieds malgré ses bottes imperméables.


Dans l’eau peu profonde, de petits animaux se
précipitent. Un poisson sautille dans me mare parmi les rochers, où il n’a pas
assez d’eau pour nager. Il l’attrape et examine avec curiosité cette petite vie
qui se tortille entre ses doigts avant qu’il la rejette dans la mer.


La nuit tombe. L’homme se creuse un trou dans la neige, à
l’abri d’un gros rocher en surplomb. Il s’étend sur le dos en contemplant un
ciel où, bizarrement, les étoiles sont rares. Une lueur grandit à l’est ;
un disque orangé très brillant apparaît, et sa couleur vire à un blanc immaculé
quand il s’élève au-dessus de la cime des arbres. C’est un astre mort
fantastiquement grêlé de cratères, qui parait si proche qu’il donne
l’impression de dépasser à peine les crêtes des montagnes distantes. L’homme
l’observe un bon moment avant de sombrer dans le sommeil.


La houle murmure ; le vent souffle avec des sons
flûtés parmi les rochers. Il y a d’autres bruits aussi ; des frôlements,
des grincements, des craquements furtifs…


Il se redresse sur son séant et la pleine lune lui laisse
voir la silhouette barbue d’un géant qui, vêtu de fourrures, saute sur lui du
haut du rocher. Il se jette de côté, mais reçoit sur la tempe un coup terrible
qui l’expédie dans le néant.







II


1


Le cabin-cruiser de douze mètres Miss Behave se
trouvait à quelque cent soixante-quinze kilomètres de Port Royal et se
dirigeait vers Miami, son port d’attache. Il y avait à son bord Mr. Charles
D. Crassman, sa femme Elizabeth, et leur fille de vingt-quatre ans, Elaine, qui
se reposaient dans le confort du luxueux cockpit en buvant du scotch glacé à
l’eau gazeuse et en regardant le soleil se coucher sur la mer écarlate.


« Belle soirée, commenta Crassman. Nous allons gagner
du temps. Je vous avais dit qu’il vaudrait mieux faire le parcours la nuit pour
éviter la chaleur.


— Qu’est-ce que c’est que ça, papa ? » Elaine
désignait à bâbord avant une curieuse formation nuageuse en triangle renversé,
rouge et rose, dont la pointe touchait l’horizon et le haut se confondait avec
la brume légère du soir.


« Ça ? Rien du tout, répondit Crassman avec
désinvolture. Des nuages, simplement.


— Charles, leur aspect ne me plaît pas, déclara Mrs.
Crassman. Cela ressemble à… comment appelle-t-on ça ?… à une
tornade. »


Crassman se mit à rire. « C’est là-bas au Kansas qu’il
y a des tornades », dit-il avant de boire une gorgée de whisky. Tout de
même son regard s’attarda sur ce nuage bizarre.


« Contourne-le. »


Plus ou moins consciemment, Crassman avait déjà mis la barre
à tribord en douceur pour s’éloigner de la formation nuageuse menaçante,
lorsqu’il entendit sa femme, il amena carrément l’aiguille du compas à 220
degrés « Laisse-moi m’occuper de la navigation, veux-tu ?


— Il est si gros, dit Elaine. Et il n’est pas loin.


— Illusion d’optique. » Les yeux de Crassman
étaient fixés sur le compas. L’aiguille dépassait 220 degrés pour descendre à
210. Il corrigea à la barre. Le bruit des moteurs changea légèrement, sembla
peiner davantage. De petits remous apparurent en travers de l’eau plate ;
l’étrave fendait les vagues basses avec un bruit rythmé. Sourcils froncés.
Crassman maintint son cap. Le clapotement s’accentua. Le cabin-cruiser se
cabrait pour franchir les creux et les crêtes d’une eau huileuse.


« Charles ! Faisons demi-tour. Je n’aime pas du
tout ce…


— Du calme ! interrompit Crassman sèchement. J’ai
assez à faire pour tenir la barre en ce moment !


— Papa… Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je n’en sais rien !


— Le nuage… Il se déplace ! Il se met en travers
de notre route !


— Il ne bouge pas. C’est nous qui dérivons sur le côté.
Il y a je ne sais quel renvoi de courant…


— Charles, je t’en prie ! Je veux faire
demi-tour !


— Ne sois pas ridicule ! » Crassman
continuait à lutter contre le courant ; le gros nuage avait viré au violet
foncé et, juste devant le cabin-cruiser, paraissait terriblement proche. Il
s’élevait, s’étalait comme une montagne à l’envers. Crassman le vit dériver en
travers de son avant, commencer à décrire une courbe vers tribord.


« Il se rapproche ! Nous allons foncer
dedans !


— Papa, ne peux-tu pas l’éviter ?


— Écoute, j’ai horreur de perdre du temps en m’énervant
à cause d’une simple formation nuageuse », répondit Crassman. Mais il mit
vivement le cap au sud pour s’éloigner du nuage. À présent, l’avant avait
tendance à virer à tribord. Crassman sentit la sueur perler sur son crâne
chauve. Il avait les lèvres sèches. Un vent frais lui soufflait directement
dans la figure.


Mrs. Crassman poussa un cri étouffé. Crassman sursauta, se
retourna pour la regarder : elle lui désigna l’arrière. Le cœur de
Crassman se serra douloureusement dans sa poitrine. Le nuage se trouvait
maintenant derrière le bateau, nettement plus près que cinq minutes plus tôt.


« Il va nous rattraper ! »


Crassman poussa à fond la manette des gaz. Les gros moteurs
rugirent. L’avant se souleva ; les embruns venaient gifler le large
pare-brise incliné. Crassman jeta un coup d’œil vers l’arrière. Le nuage,
toujours aussi menaçant, suivait le sillage du cabin-cruiser. À tribord devant,
le soleil couchant était une boule rouge sur l’horizon, qui dérivait lentement
en travers de leur route. Tantôt il se trouvait juste en face, tantôt il
glissait à bâbord. Une ombre immense s’étendait sur l’eau par bâbord avant et
se rapprochait. Elle s’engouffra sur le bateau. Se retournant dans cette
obscurité soudaine, Crassman vit le nuage qui était à présent noir-violet,
aussi massif que du granit, et qui remplissait la moitié du ciel. Et puis un
autre son commença à dominer celui des moteurs : un grondement grave,
formidable qui ressemblait aux chutes du Niagara multipliées par dix.


« Dieu du ciel ! » s’exclama Elaine quand le
bateau sortit de la bande d’ombre pour se retrouver dans la lumière rouge du
soleil. « Qu’est-ce que c’est, papa ? »


Mrs. Crassman gémit, éclata en sanglots.


Blanc comme un linge, Crassman se cramponna farouchement à
la roue du gouvernail ; il ne regarda plus en arrière, mais il écouta le
tonnerre de plus en plus fort qui le suivait.
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Le météorologiste de service à bord du satellite météo
américain dans l’orbite de Clarke à trente-cinq mille kilomètres au-dessus de
l’Atlantique observa pendant une demi-heure la formation anormale sur son grand
écran grossissant douze fois avant de le signaler à l’attention de son
contrôleur.


« Il y a quelque chose de bizarre en bas. Fred, juste à
l’est de la ligne du soleil couchant », dit-il en désignant le petit
disque brouillé qui serrait la mer à l’ouest de Somerset Island dans les
Bermudes. « Ce truc-là s’est formé en l’espace d’une ou deux minutes, en
plein milieu d’une zone de hautes pressions, large de deux mille kilomètres,
qui était aussi claire qu’un carreau de fenêtre. Et il grossit régulièrement.


— Une explosion, peut-être ? suggéra le chef de
poste.


— Il a déjà plus de cinq kilomètres de large, Fred. Il
faudrait une explosion nucléaire pour produire une tache pareille. De toute
façon, s’il y avait eu un tir expérimental, nous en aurions été avertis.


— Peut-être un navire à propulsion nucléaire dont les
réacteurs ont sauté. Cela n’est encore jamais arrivé, mais il y a toujours une
première fois.


— La vitesse de dissipation n’est pas celle d’une
explosion. Elle n’est pas assez rapide. Et j’ai l’impression que ce nuage est
animé d’un mouvement de rotation.


— Ne le perdez pas de vue, Bunny. Peut-être avez-vous
découvert le premier ouragan de la saison.


— Si c’est vrai, il faudra que je désapprenne pas mal
de notions de météorologie. Vérifiez auprès de la base Kennedy, voulez-vous,
Fred ? Il y a quelque chose dans ce truc-là qui m’intrigue. »


Un quart d’heure plus tard, Fred revint dans la bulle de
l’observateur.


« Kennedy dit qu’aucune explosion n’a été signalée dans
le secteur. Les autostations le long de la côte atlantique enregistrent de
faibles mouvements de masses d’air au nord et à l’est. Il est un peu tôt pour
savoir s’il existe une corrélation quelconque.


— Mais pourquoi ne se dissipe-t-il pas ? demanda
Bunny. Qu’est-ce qui le retient ?


— Difficile à dire. Mieux vaut tout enregistrer, Bunny.
Mais ne vous faites pas de bile ; la vieille maman Nature nous réserve
toujours des surprises, juste au moment où nous croyons tout savoir. »


De retour au centre de communications du satellite géant,
Fred appuya légèrement sur la touche qui activait le faisceau reliant la
station au poste météo de la base Kennedy.


« Jake, pas de panique, mais si l’on demandait un
témoignage oculaire sur l’anomalie dont je vous parlais tout à l’heure ?
Ce sacré phénomène est toujours là, planté sur la mer comme un clou dans une
planche ; et pendant les quelques minutes où je me suis absenté, il a
grossi, visiblement.


— D’accord. Je vais faire sortir de Jax l’un de nos
vieux Neptune. Les réservistes de la base ne demandent pas mieux que de faire
des petites balades.


— Tenez-moi au courant, Jake.


— Bien sûr, Fred. N’importe quoi pour nos braves gars
dans l’espace ! »
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À une vingtaine de kilomètres au nord du village de Skime
dans le Minnesota, un trappeur saisonnier, Arne Burko, jeta à terre la brassée
de branches mortes qu’il avait ramassées pour son feu, et il s’assit sur un
tronc d’arbre abattu pour fumer paisiblement une cigarette avant de dîner. La soirée
était belle, le crépuscule de la fin d’été roussissait le ciel. Burko alluma sa
cigarette, allongea ses jambes, et réfléchit à la grosse voiture qu’il avait
vue exposée chez Winberg à Skime. C’était terrible le prix de tout ce qu’un
homme avait envie de s’offrir. Une voiture maintenant. Avec elle, il pourrait
se rendre plus souvent en ville, et voir plus souvent Barby…


Il repoussa le souvenir de son corps à la douce chaleur et
de son visage au tendre sourire. Inutile de se mettre dans tous ses états. Il
se leva, fit quelques pas en humant l’air. À l’est, parmi des arbres, le
terrain montait vers une colline rocheuse que les gens du pays appelaient
Vargot Hill. Il n’avait pas grimpé jusque-là depuis des années – en fait
depuis son enfance. Il avait l’habitude d’aller y cueillir des baies. On disait
que la colline était hantée. Les gosses se défiaient mutuellement d’arriver au
sommet. Ils grimpaient lentement parmi les arbres et plus ils s’en
rapprochaient, moins ils faisaient de bruit.


Il y avait là-haut de grands pans de rochers qui semblaient
avoir été entassés par un géant. Les gosses avaient entendu quantité
d’histoires sur la montagne. Sur les nains et les elfes qui vivaient sous les
rochers, qui en sortaient pour manger les enfants étourdis qui s’attardaient
trop après le coucher du soleil. Et sur le démon qui revêtait la forme d’un
gros puma noir et qui rôdait dans la campagne, à la recherche d’âmes.


Burko réprima un petit rire et s’occupa du feu. Lorsque le
bois commença à crépiter, il l’entoura de quelques pierres sur lesquelles il
posa sa poêle à frire. Il déroula le bacon enveloppé dans du papier huilé et
mit à cuire une demi-douzaine de tranches. Évidemment, elles seraient un peu
enfumées avec ce bois vert, mais il s’en moquait. Quand un homme a marché toute
la journée, il a faim.


Elle était drôle, la légende de ce puma noir. Le vieil Olsen
assurait que le nom « Vargot » était la déformation d’un mot ancien,
probablement d’origine indienne, qui signifiait « puma noir ». Les
Shoshones, en effet, n’avaient pas leurs pareils pour inventer des histoires.
Quels hâbleurs ! Mais les Suédois ne se gênaient pas non plus pour
inventer quand il s’agissait de broder sur un conte. Et Burko lui-même avait
apporté sa contribution personnelle. Un jour, après avoir passé une bonne
partie de l’après-midi à s’amuser sur les rochers du sommet de la colline, il
s’était acquis-auprès des enfants une célébrité très provisoire en leur parlant
du rocher qui avait commencé à se soulever quand il s’était assis dessus ;
il leur avait raconté comment il avait dû peser de tout son poids pour le
maintenir en place ; seulement Fats Linder avait rompu le charme en
secouant la tête. « Tu blagues, Burko ! Personne ne peut peser assez
lourd pour les empêcher de sortir quand ils en ont envie. »


Il retourna les rondelles de bacon, se coupa deux tranches
de pain. Il trempa le pain dans la graisse, se confectionna un sandwich, puis
il mit du café à chauffer. Il mangea sans se presser en savourant chaque
bouchée. Quand il eut achevé son repas, la nuit était presque tombée. Une lune
pleine se levait derrière la montagne, à l’est, toute jaune et très grosse. Il
couvrit le feu, s’étendit, puis, sur une impulsion subite, se releva pour
gravir la pente en suivant une vague piste de gibier. Il sourit quand il se
sentit effleuré par une vague crainte née des vieilles superstitions.


Il se fraya son chemin à travers des ronces très denses qui
ne portaient pas encore de mûres, puis il sortit sur un terrain presque plat,
juste en dessous du château du géant. Il n’avait jamais remarqué auparavant que
ce site, pour peu qu’on le regardât sous un éclairage propice, donnait
l’impression que quelqu’un avait empilé les rochers les uns sur les autres.
C’était absurde, bien sûr ! Les glaciers avaient déversé des rochers dans
toute la région ; mais ceux-ci étaient à peu près tous de la même taille –
et on aurait juré qu’ils avaient été équarris. Il y avait aussi la façon dont
ils étaient disposés ; une sorte de rectangle, dans la mesure où l’on
pouvait bien voir, car la végétation…


Burko s’immobilisa, leva les yeux vers l’amoncellement
imprécis. Quelque chose n’avait-il pas bougé là-haut ? Quelque chose qui
se déplaçait d’une ombre à l’autre… quelque chose qui avait la rapidité et la
légèreté silencieuse d’un félin ?


Son cœur battit plus vite, et il sentit se rétrécir la peau
de son crâne.


« Ah, zut ! » Il éclata de rire. « Je ne
vaux pas mieux qu’un gosse. C’est probablement un tertre indien. Rempli de
tessons de poterie, de pointes de flèche avec, peut-être, quelques crânes. Des
Indiens morts, voilà tout ! » Il reprit sa marche en avant d’un pas
hardi, escalada les pans de rochers en pente, posa un pied sur la pierre plate
qui couronnait l’entassement. Il haletait et était en nage. Un taon le
découvrit, effleura sa figure. Il l’écrasa d’une claque. Un silence total se
rétablit. Burko fit un pas sur la pierre et s’arrêta. Il demeura dans cette
posture pendant dix secondes entières, en sentant ses entrailles se fondre en
eau.


Impossible de se méprendre : une faible vibration
parcourait la pierre. Sous ses pieds s’agitait quelque chose de très ancien, de
malfaisant…


Arne Burko était à plus de cinq kilomètres de Vargot Hill
quand il cessa de courir. Il s’était foulé une cheville en dévalant les pans de
rochers, mais il n’y avait pas prêté attention sur le moment.


Huit jours plus tard, sa gorge lui faisait encore mal à
cause des cris qu’il avait poussés dans sa fuite.
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Dans le bureau du gouverneur du pénitencier fédéral de Caine
Island, le psychologue de la prison était penché par-dessus la table et parlait
fort pour se faire entendre à cause du vent qui soufflait avec violence à
l’extérieur de cette grande salle à panneaux de chêne.


« Je crois que vous commettez une erreur, monsieur,
disait-il. L’homme a un dossier de violence. Il est dangereusement instable…


— Instable, ou inclassable, docteur ? interrompit
le gouverneur de la prison.


— J’avoue que cet homme est une énigme, concéda le
psychologue. Je ne prétends pas comprendre ses motivations. Mais après cette
explosion de violence, tout pourrait arriver. »


Le gouverneur tourna la tête vers les hautes fenêtres qui se
trouvaient derrière sa table. Le ciel bas, clair une heure plus tôt, ne
répandait plus qu’une lumière qui avait une couleur d’eau de vaisselle, reflet
de la mer plombée et moutonnante. À travers le gros fauteuil de cuir et
l’épaisse moquette, le frémissement du bâtiment en béton armé était nettement
perceptible. Pendant que le gouverneur regardait dehors, un palmier royal de
douze mètres, recourbé comme un arc tendu, se rompit et tomba en travers d’un
massif de bougainvillées qui bordait le canal sud d’évacuation.


« Personne n’a été blessé, si je comprends bien,
murmura le gouverneur.


— Non. Mais, gouverneur, vous auriez dû voir ce qu’il a
fait de ces chaises. En tubes d’acier, s’il vous plaît. Il en a fait des
bretzels de métal chromé ! Parlez-moi de la force des fous furieux…


— Où était son gardien ?


— Il a fait semblant d’être malade et lui a demandé
d’aller chercher le médecin de service.


— En d’autres mots, il s’est arrangé pour ne pas avoir
à le brutaliser.


— Gouverneur… n’êtes-vous pas en train de chercher des
excuses pour cet homme ?


— Cette explosion de violence, comme vous dites,
Claude, avait certainement un motif, dit le gouverneur. Je tiens à connaître ce
motif.


— Gouverneur, il s’agit d’un vieux bagnard, d’un homme
qui en a tué un autre avec une hache. À notre époque, une hache,
Seigneur ! La sauvagerie d’un tel acte…


— Je vous remercie pour votre opinion, docteur. Votre
avertissement a été enregistré, pour le cas où il m’arracherait la tête avec
ses mains nues.


— Je ne songeais pas seulement à ma réputation,
gouverneur.


— Bien sûr que non, Claude. Néanmoins, je vais lui
parler. »


Le gouverneur fit un signe de tête à l’homme en uniforme qui
se tenait à côté de la porte blindée. Le garde toucha une plaque murale ;
il y eut un léger déclic et la porte coulissante s’ouvrit. Le garde prit
position, le fusil paralysant à la main, et surveilla Grayle qui passa devant
lui pour entrer dans la pièce.


La tenue de prisonnier faisait ressortir sa force physique.
Tandis que Grayle avançait, l’expression « tigre en cage » se glissa
dans l’esprit du gouverneur.


« C’est tout, docteur, dit-il. Garde, attendez dehors.


— Une minute !… » s’écria le psychologue.
Mais quand il vit le regard que lui lançait son supérieur, il sortit sans
ajouter un mot. La porte coulissante se referma derrière le garde.


« Hello, Grayle, dit le gouverneur.


— Hello, Hardman », dit le prisonnier d’une voix
parfaitement neutre.


Le gouverneur désigna la chaise la plus proche de l’homme
debout. « Asseyez-vous. » Grayle ne bougea pas.


« Pourquoi ? demanda le gouverneur. Dites-moi
seulement pourquoi ; c’est tout ce que je désire savoir. »


Grayle secoua la tête, presque imperceptiblement.


« Vous saviez que je m’occupais de vous obtenir votre
liberté sur parole. Et que je l’aurais obtenue. Or, c’est le moment que vous
choisissez pour démolir le réfectoire. Pourquoi. Grayle ?


— Vous vous étiez trompé sur mon compte, gouverneur,
répondit Grayle imperturbable.


— Ne dites pas de bêtises. Si vous vous êtes mis à
casser des chaises, c’est que vous aviez une raison. »


Grayle garda le silence.


« Qu’avez-vous essayé de prouver ? questionna le
gouverneur d’une voix bourrue. Que vous êtes toujours un dur ?


— C’est cela », dit Grayle.


Le gouverneur hocha la tête. « Vous n’êtes pas un voyou
sans cervelle. Vous aviez une raison… une bonne raison. Je veux la
connaître. »


Le vent hurla dans le silence qui s’appesantit.


« Vous avez coûté au gouvernement fédéral plus d’un
millier de dollars en démolissant notre matériel ce soir, reprit Hardman d’un
ton tranchant. Vous avez donné à la presse de nouvelles armes pour accuser
l’administration de se montrer trop tolérante.


— Cela, je le regrette, dit Grayle.


— Lorsque vous avez piqué votre crise, vous n’en
ignoriez pas les conséquences. Vous saviez que cela vous ferait du tort, à moi,
à tout le système des prisons. »


Grayle ne dit rien.


« Vous rendez-vous compte de ce que vous êtes allé
chercher ? » La voix du fonctionnaire était devenue dure.


Pendant un instant, les yeux de Grayle se croisèrent avec
ceux de Hardman : un message fut-il échangé ? Le prisonnier détourna
son regard avec indifférence.


« Je vais vous faire transférer à la section de haute
surveillance de Gull Key. Grayle. »


Grayle opina de la tête – avec une pointe d’impatience,
pensa le gouverneur.


« Cela ne me plaît pas, poursuivit celui-ci. Je n’aime
pas admettre que j’ai échoué avec un détenu. Mais les intérêts supérieurs de
Caine Island passent avant tout.


— Certainement, gouverneur, dit Grayle avec douceur. Je
comprends.


— Mais bon Dieu ! Je ne m’excuse pas ! Je
fais mon devoir, rien de plus ! » Le gouverneur posa une main sous le
bord de sa table, toucha quelque chose d’invisible.


« J’ai coupé le système d’enregistrement, dit-il
rapidement. Parlez maintenant, mon vieux ! Expliquez-moi vos
raisons !


— Vous feriez mieux de le rebrancher. Les gardes vont
défoncer la porte.


— Parlez, nom d’un chien ! Gull Key n’est pas un
terrain de pique-nique !


— Je n’ai rien d’autre à dire, gouverneur. Vous perdez
votre temps. »


Le visage de Hardman s’empourpra. Il appuya méchamment sur
un bouton placé sur sa table.


« Très bien, Grayle, dit-il tout net lorsque la porte
coulissa et que le garde rentra. C’est tout. Vous pouvez disposer à présent. »


Grayle sortit du bureau sans regarder derrière lui.











 


 


D’une ville de maisons en bois et en pierre groupées au
milieu d’arbres gigantesques et descendant jusqu’à la côte, des hommes et des
femmes accourent pour se rassembler sur la plage. Nombre d’entre eux s’avancent
dans l’eau glacée jusqu’à la taille pour agripper le bateau en saluant à grands
cris les voyageurs de retour. Le prisonnier franchit le garde-corps avec les
autres, saisit un cordage, aide à tirer le bateau sur la grève-Debout près de
l’avant, il regarde les marins qui gambadent, étreignent les femmes au corps
lourd et au nez camus dont les cheveux jaunes pendent en nattes épaisses sur le
dos. Il en voit une ou deux qui lui lancent des coups d’œil curieux, mais elles
ne lui parlent pas.


« Avance, esclave ! » tonne une
voix grave. Un homme se dirige vers lui, un rouleau de cordage dans les mains.
Il est grand, bien bâti. Il a une barbe blonde en broussaille et des cheveux
ébouriffés. Il porte des vêtements de cuir. Sur sa poitrine, l’étoile de Deneb
et la croix d’or d’Omrian brillent parmi des dents d’ours polies enfilées sur
une lanière de cuir brut. « C’est le moment de ligoter et de
marquer le taureau pour le marché, avant qu’il fasse des siennes chez les
vaches ! » crie-t-il gaiement.


Le prisonnier fait un pas de côté pour s’adosser à la
coque en planches.


« Viens me prendre, Olove
Barbe-de-bronze ! » dit-il dans la langue des barbares.


Olove fait un signe de sa main libre. « Bor !
Grendel ! Emparez-vous de cet esclave ! »


Deux colosses s’avancent, arborant de larges sourires
dans leurs barbes épaisses.


« Ce pourrait être amusant de voir Olove me ligoter
de ses propres mains », dit le prisonnier. Bor hésite.


« S’il en est capable », ajoute l’esclave.


Le sourire de Grendel s’élargit encore. Il crache sur les
cailloux du sol. « La loi de la mer n’a pas cours ici à terre.
Olove. Le voyage est terminé. Vous tenez un filin dans vos mains, attachez-le
avec… si vous l’osez.


— Vous vous imaginez que moi, un chef de clan, je me
salirai les mains sur un esclave ?


— Qu’en dites-vous, étranger ? interroge
Grendel. Jouissiez-vous d’un certain rang dans votre ville ?


— J’étais capitaine général. » Le prisonnier
énonce le titre dans sa propre langue.


« Il ment ! fanfaronne Olove. Il était seul,
sans serviteurs ni gens d’armes, vêtu de misérables haillons…


— Il portait des ornements en or, dit Hulf qui
semblait ravi de la tournure des événements. Les mêmes que nous voyons
maintenant scintiller parmi les puces sur votre poitrine.


— Sans doute les a-t-il volés à son maître avant de
fuir, grommelle Olove.


— Sa bague lui va rudement bien pour un bijou volé,
insiste Hulf. Vous serez obligé de lui trancher le doigt pour la
prendre. »


Barbe-de-bronze bredouille quelques mots inintelligibles,
puis il renifle et se débarrasse de son manteau en peau de loup. Il fléchit les
bras, crache et charge, ses grosses jambes arquées pompent comme des pistons.
Le prisonnier ne bouge pas. Lorsque Barbe-de-bronze se rapproche, il pivote
légèrement, lève son avant-bras gauche pour détourner la main tendue du chef de
clan, se courbe pour placer son coude sur le chemin du menton de son
adversaire, évite son assaut et le frappe au passage. Olove heurte de plein
fouet la coque du bateau, glisse et tombe la tête la première dans l’eau où il
s’immobilise après avoir essayé de se débattre avec ses jambes velues. Un éclat
de rire général salue sa déconfiture.


Grendel s’avance et retourne le corps.


« Olove est mort, dit-il en souriant toujours. Il
s’est fracassé la cervelle sur son bateau pour faire plaisir à l’étranger. »
Il essuie ses yeux où coulent des larmes de joie, se tourne vers
l’ex-esclave, avance une main, l’étreint sous le coude.


« Les dieux vous déclarent un homme libre, dit-il.
Par quel nom vos amis vous appellent-ils ?


— Gralgrathor », répond l’homme.


— Soyez le bienvenu à Björnholm, Grall Grathor.
Venez. Ma femme vous trouvera de quoi manger et une paillasse, et nous boirons
ensemble un ou deux verres. Et pour nous distraire, ajoute-t-il un ton plus
bas, vous pourrez m’enseigner le sortilège dont vous vous êtes servi pour
transformer la colère d’Olove en une démence qui l’a détruit. »







III
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George, le Noir en service de nuit au Smitty’s, un salon de
soins esthétiques et corporels, posa son journal lorsque la sonnette de la porte
retentit et que des pieds descendirent le petit escalier par lequel les clients
venant de la rue accédaient à son sous-sol. Un homme de haute taille aux gestes
vifs, dont le visage était couturé de cicatrices, entra dans le salon et retira
sa veste.


« Bonsoir, monsieur », dit George qui se leva
prestement en dépit de ses cent trente kilos ; il sourit, jaugea le
nouveau venu ; il nota les manchettes salies, le col informe et maculé,
l’accroc au genou du pantalon. Mais le costume avait été coupé dans une belle
laine peignée, à première vue, et les gros souliers bas de golf étaient presque
neufs sous la poussière ; quant aux chaussettes, elles étaient solides et
de bon goût. Ce type-là avait fait une bringue carabinée, sûrement, mais on
sentait en lui de la qualité ; ce n’était pas un clochard à la dérive dans
l’air humide de la nuit. George saisit la veste que l’homme jeta de côté.


« Un petit nettoyage et un coup de fer au complet,
monsieur ? demanda-t-il. Ça ne lui fera pas de mal pendant que vous serez
dans le sauna.


— Ne vous inquiétez pas pour si peu », répondit
l’homme. Les cicatrices sur sa figure bougeaient quand il parlait ; la
plus grande en travers de sa joue formait des fossettes comme pour ébaucher un
sourire malicieux ; celle qui courait sur son front et se prolongeait
derrière le crâne se soulevait d’une façon cocasse, presque sarcastique. Il
tira des billets d’une liasse pliée, les lança sur la table.


« J’ai le corps plein de poison, déclara-t-il. Je veux
que ça chauffe. Que ça chauffe terriblement. »


Un homme âgé, nu et ratatiné, sortit de la salle des
infrarouges et leva brusquement la tête quand il vit le nouveau venu. Il
s’arrêta pour le regarder se dévêtir. Il avait l’air fasciné par les
cicatrices, grandes et petites, qui s’étalaient sur la poitrine, le dos et les
cuisses puissamment musclés.


« J’irai à cinquante dans la chambre humide, à
quatre-vingts dans le sauna, dit George. Cinq minutes comme ça, c’est tout ce
que vous pourrez supporter.


— Appelez-moi dans dix. »


George, avec un sourire en coin, observa la porte vitrée. Il
plia quelques serviettes, ouvrit et rangea une boîte de savons sur une étagère.
Dix minutes, avait dit l’homme. George voudrait bien voir comment il pourrait
tenir dix minutes sur des planches de teck brûlantes. Les deux premières
minutes, ça va tout seul ; puis ça commence à être très chaud. Dix
minutes ! George émit un petit gloussement amusé. La porte allait s’ouvrir
n’importe quand, maintenant. L’homme en sortirait, haletant comme un
poisson-chat sur la berge. Il regarda la pendule. Les cinq premières minutes
étaient passées. Par la vitre claire, il vit l’homme aux cicatrices assis tout
droit qui balançait ses bras. Oh la la !… Ce maboul de Blanc, il fallait
le surveiller, il faudrait le tirer de là quand il s’évanouirait…


« C’est ce qui s’appelle chercher un infarctus »,
dit l’homme âgé qui était venu sans bruit se placer à côté de George après
avoir chaussé des sandales en caoutchouc. Il ébouriffa ses mèches de cheveux
avec une serviette. « Qu’est-ce qu’il a dit à propos de poison ?


— De l’alcool, docteur, répondit George. Il parlait
d’alcool. Il puait l’alcool. »


Ce ne fut pas avant onze minutes que l’homme aux cicatrices
sortit de la chambre à chaleur sèche ; la sueur coulait sur son corps. Une
odeur écœurante d’alcool émanait encore de lui.


« Eau froide ? demanda l’homme d’un ton
péremptoire.


— Les douches du déluge, tout de suite à votre
droite. » George lui désigna la salle.


« Bon moyen pour avoir une crise cardiaque », lui
cria le vieux docteur.


L’homme aux cicatrices, debout dans son box, s’arrosa d’eau
glacée. Il respirait à grands coups qui le faisaient trembler. Il passa ensuite
dix minutes dans la chambre à vapeur, dix autres dans le sauna, puis il se
redoucha. Les relents d’alcool s’étaient complètement dissipés.


« Vous savez masser ? demanda-t-il à George dont
la large figure noire se plissa pour sourire.


— Certains disent que je masse assez bien. » Il
indiqua d’un mouvement de tête la table capitonnée. L’homme aux cicatrices
refusa la serviette que George lui tendait et s’allongea sur le ventre. Il
avait un dos solidement musclé près des épaules, qui s’amincissait à la taille
maigre et dure. Une cicatrice profonde s’étirait en travers du trapèze gauche
pour se terminer près de la colonne vertébrale. D’autres, moins marquées –
des lignes, des marques, des zigzags – se répartissaient au hasard sur sa
peau. Sous les mains de George, la chair semblait noueuse.


« Vous avez fait de la boxe ? questionna le
masseur.


— Pas beaucoup.


— Avec les combines, la boxe n’est pas une vie pour un
homme.


— Plus fort ! ordonna l’homme aux cicatrices. Je
veux le sentir, ce massage.


— J’ai appris à être prudent, dit George avec un petit
rire. Un homme rentre chez lui avec des bleus et sa chérie veut savoir
pourquoi.


— Dites, intervint l’homme âgé, cela vous ennuierait
que je vous demande comment vous avez récolté vos cicatrices ? »


L’homme allongé tourna la tête pour le regarder.


« Je suis un docteur, un médecin si vous préférez,
expliqua l’homme âgé. Je n’ai jamais rien vu de pareil aux marques que vous
portez.


— Je les ai récoltées dans des guerres », répondit
l’homme aux cicatrices. George lança au docteur un coup d’œil de dissuasion.


« Ne cherchez pas à me faire taire, George, dit le
docteur. Mon intérêt est tout naturel.


— Un petit rhumatisme ici ? » s’enquit
George. Ses mains dures à paumes roses exploraient une bosse sous la peau de
son client. Le médecin s’approcha et, fronçant les sourcils d’un air entendu,
se pencha vers l’homme étendu sur la table.


« Faites attention. George, ordonna-t-il. N’allez pas
trop fort avec vos grosses pattes. » Il se pencha encore davantage pour
voir de plus près la profonde cicatrice chéloïde qui traversait la région des
reins.


« Je sens une sorte de bosse ici, dit George. Et aussi
une drôle de chaleur. » Il recula d’un pas, regarda le médecin. Les doigts
décharnés du vieil homme se promenèrent sur l’enflure visible au bord inférieur
des côtes.


« Mais voyons, c’est une balle qui est logée là,
fit-il. On vous a tiré dessus, monsieur ?


— Pas récemment.


— Hum ! La balle a dû pénétrer par ici… »
L’index mince remonta le long du flanc de l’homme couché. « Ici
exactement. Voilà le point d’entrée. Elle est passée le long de la cage
thoracique… »


Le médecin s’interrompit : une enflure rougeâtre,
irritée, apparaissait à l’endroit sous lequel se trouvait la balle.


« George, qu’avez-vous fait ? Vous avez enfoncé
vos gros pouces ? Je vous avais recommandé d’y aller en douceur !


— Je n’ai jamais forcé sur cet endroit, docteur. Dès
que je l’ai touché, j’y suis allé très doucement.


— Ne bougez pas, monsieur, reprit le médecin. Vous avez
je ne sais quelle infection ici ; c’est évident. J’ai ma trousse avec moi.
Je pense qu’il vaudrait mieux que je vous fasse une injection de PN-43…


— Non ! » riposta l’homme aux cicatrices. Il
grinça des dents, son dos s’arqua. « Je sais de quoi il s’agit. Mais
j’avais oublié ce que l’on ressent… »


Pendant que le docteur et le masseur regardaient, la
meurtrissure grossit, vira au violet, devint une tache de sept à huit
centimètres sur la peau hâlée. Un point blanc se forma au milieu, de la
dimension d’un dollar d’acier.


« Dites donc, docteur… » George s’arrêta parce que
l’enflure creva et que la peau se fendit pour laisser suinter un sang presque
noir et une matière claire en mettant à découvert une protubérance grisâtre. Le
médecin poussa une exclamation, se précipita vers une armoire ouverte, en
sortit une trousse en plastique, l’étala sur une table et revint en hâte auprès
de l’homme aux cicatrices. Avec une sonde en forme de cuiller, il réussit à
extraire de la plaie un morceau de plomb légèrement déformé et aussi gros que
le bout de son pouce. L’homme aux cicatrices émit un soupir rauque puis se
détendit.


« Quand m’avez-vous dit qu’on vous avait tiré
dessus ? s’enquit le médecin d’une voix tendue en contemplant le gros
lingot posé sur sa paume.


— Oh ! il y a longtemps.


— C’est bien mon avis. » Le vieux docteur se
permit un petit rire. « Si cela n’était pas aussi ridicule, je jurerais
que c’est une authentique balle Minié[1].


— Une balle Minié ? Qu’est-ce que c’est ?
demanda George dont les yeux roulaient comme ceux d’un cheval sentant la fumée.


— Une balle utilisée pendant la guerre de
Sécession », répondit le médecin.


L’homme aux cicatrices sourit légèrement. « J’ai besoin
de manger, dit-il en remettant sa chemise. Y a-t-il par ici un restaurant que
vous pourriez me recommander. George ?


— Il se trouve que j’ai une jolie tranche de faux filet
dans le réfrigérateur, dit le gros Noir. Et aussi des œufs. Une demi-douzaine,
ça vous conviendrait ? »


L’homme aux cicatrices tira de sa poche la liasse de billets
et posa sur la table de massage une coupure de cinquante dollars.


« Le steak saignant. Les œufs frits juste retournés.


— Dites-moi, intervint le médecin, voilà qui est
bizarre les cicatrices sur votre figure ont l’air différentes. »


L’interpellé se tourna vers la haute glace murale et s’en
approcha pour examiner sa physionomie. La balafre en travers de ses joues qui
avait tiré sa bouche pour dessiner un petit sourire perpétuel n’était plus
qu’une ligne superficielle, rosâtre. La large couture sur son front était
devenue une vague discontinuité dans le bronzage de sa peau.


« Je n’ai jamais rien vu de semblable, déclara le vieux
docteur qui ne dissimulait pas son émerveillement. Ces cicatrices s’estompent,
sont en voie de disparition… » Il avança une main, mais se retint.
« Pardonnez-moi ma curiosité, ajouta-t-il en tournant autour de lui pour
mieux le voir. Mais en tant qu’homme de science…


— Elles n’étaient pas aussi terribles qu’elles le paraissaient,
dit l’ex-homme aux cicatrices d’un ton sec en lui tournant le dos.


— Écoutez, mon ami, je suis le docteur Henry Cripps
Hank pour mes amis. En quarante ans d’exercice de la médecine, j’ai acquis une
certaine expérience des meurtrissures et des contusions. Je reconnais une
cicatrice au troisième degré quand j’en vois une. Une chose comme celle-là ne
disparaît pas dans l’espace d’un quart d’heure.


— Docteur, je n’ai nul besoin de soins médicaux, merci
quand même », déclara l’homme. Le docteur serra les mâchoires, recula à
l’autre bout de la pièce d’où il continua à regarder l’objet de sa curiosité
professionnelle. Une odeur de cuisine se répandit dans le salon par la porte
ouverte d’une pièce de derrière. L’homme marchait de long en large en fléchissant
les bras.


« Des démangeaisons, hein ? interrogea Cripps.


— Un peu.


— C’est extraordinaire ! »


Après cinq minutes de silence, George apparut à la porte.


« À table », dit-il. L’homme le suivit dans la
petite pièce bien ordonnée. Il s’assit et attaqua le steak de près d’un kilo.
George plaça un grand verre de lait devant lui. Il le vida, en réclama un
autre. Il mangea les œufs, sauça le jus avec un morceau de pain grillé. George
apporta une tarte qui avait bien trente centimètres de diamètre ; il en
mit un quart dans une assiette à côté de laquelle il posa une grande tasse de
café.


« Impossible de se procurer ce genre de tarte dans une
pâtisserie, dit-il. C’est une bonne amie à moi qui m’approvisionne. » Il
regarda son hôte terminer le dessert, lamper les dernières gouttes de café.


« Vous feriez bien de ne pas changer de bonne amie,
George », dit l’homme. Il se leva. « Merci. J’avais besoin de cela.


— J’en conviens, acquiesça George. Dommage que Lucy-Ann
n’ait pas été ici pour vous voir dévorer d’aussi bon appétit. Elle a le cœur
content quand elle voit un homme bien manger.


— Seigneur ! s’exclama le Dr Cripps.
Voulez-vous le regarder, George ? C’est à peine si l’on distingue les
cicatrices. Elles sont en train de disparaître complètement. »


George hocha la tête : il acceptait avec philosophie le
témoignage de ses yeux.


« Rien de tel qu’une bonne nourriture pour retaper un
homme, commenta-t-il.


— Un instant ! dit Cripps au moment où l’objet de
la discussion quittait la chambre de George. Cela vous ennuierait-il si je me
permettais de jeter un coup d’œil à votre dos ?


— Je regrette, je suis pressé.


— Mais, nom d’un chien, c’est un cas à signaler dans
l’histoire médicale ! Comprenez que je voudrais l’observer. J’ai un
appareil chez moi, à quelques blocs d’ici. Je prendrais des photos, je les
commenterais…


— Je regrette. » L’homme saisit sa veste.


« Laissez-moi au moins examiner la blessure que j’ai
soignée. Vous me devez bien cela.


— Si vous voulez. » L’homme ôta sa chemise. Les
yeux du médecin s’écarquillèrent devant le spectacle d’un large dos qui ne
portait plus aucune marque. Il avança une main, la promena sur la peau lisse.
Il ne put trouver la moindre trace d’une blessure.


« Monsieur, dit-il d’une voix étranglée, il faut que
vous m’accompagniez au St. John’s Hospital. Vous devez permettre aux
autorités compétentes d’étudier… »


L’homme secoua la tête. « Pas question. » Il
enfila sa chemise, noua sa cravate, mit sa veste. Il posa sur la table un
second billet de cinquante dollars.


« Merci à vous deux, dit-il. J’espère que cela couvrira
vos honoraires, docteur.


— Je me moque de mes honoraires…


— Il se fait tard, dit l’homme très doucement.
Peut-être vous êtes-vous imaginé des choses.


— George, vous l’avez vu comme moi ! s’écria
Cripps en se tournant vers le Noir.


— Docteur, je crois que j’ai une très mauvaise
mémoire », répondit George avec un sourire rêveur en considérant le
billet.


Ils regardèrent en silence l’homme qui remontait le petit
escalier.


« Où puis-je vous joindre ? cria Cripps lorsqu’il
posa une main sur la poignée de la porte. Je voudrais suivre cela,
voyons ! »


L’homme s’arrêta, tourna lentement la tête comme s’il
écoutait un bruit lointain. Il pointa un doigt dans une direction à l’angle de
la porte.


« Je vais par là, dit-il, mais je ne sais pas jusqu’où. »


Le hurlement du vent quand il poussa la porte couvrit la
réponse du médecin.
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Quatre gardes porteurs de fusils paralysants et de pistolets
à impact de 4 mm escortèrent Grayle dans le large couloir souterrain qui
était puissamment éclairé ; deux le précédaient, deux le suivaient. Dans
la cabine d’ascenseur, ils prirent position aux quatre coins et rabattirent les
visières de leurs casques avant de fermer la porte. En silence, ils
descendirent une cinquantaine de mètres vers la salle de transit qui était
l’unique issue pour sortir de la prison proprement dite. Lorsqu’ils quittèrent
la cabine, Ted attendait. Il s’avança en hésitant un peu.


« Salut, Mr. Grayle, dit-il.


— Salut, Ted, dit Grayle.


— Euh… Vous allez bien maintenant ? demanda Ted,
rouge comme une tomate.


— Sûr ! Merci pour tout, Ted.


— Alors, Mr. Grayle… Ted avala sa salive et
détourna promptement la tête.


— Allons, au revoir, Ted », dit Grayle.


Dans la salle de transit Grayle se soumit avec flegme aux
analyseurs chimiques et aux rayons, au contact froid du bloc médical, au jet
glacé des pulvérisations hypodermiques. Ses empreintes digitales, ses formules
rétiniennes et dentaires furent relevées et comparées. Un lieutenant à la
puissante carrure enfonça des touches sur le panneau d’identification et
enregistra la réponse qui certifiait l’identité du détenu 7654-K-3YN-003. Il
ouvrit un tiroir d’acier, en retira une paire de grosses menottes reliées par
une chaîne de vingt-cinq centimètres. Il les soupesa sur la paume d’une main en
regardant Grayle.


« Je ne veux pas avoir d’ennuis à cause de vous,
compris ? » Il avait une voix traînante qui simulait l’indifférence,
mais il avait posé sur Grayle des yeux pénétrants. Il s’avança vivement,
referma un anneau d’acier sur le poignet droit, saisit le gauche, puis tordit
soudain le bras de Grayle derrière lui et l’amena à deux centimètres de
l’anneau qui lui était destiné, mais il s’arrêta. Son front s’obscurcit :
les veines se gonflèrent ; cependant, la menotte ne se rapprocha pas.


« Voulez-vous appeler au secours ? demanda Grayle
à mi-voix.


— Ne me faites pas devenir fou mon vieux, dit le
lieutenant entre ses dents. J’ai des amis à Gull.


— Que faites-vous quand vous êtes fou. Harmon ?
Des bulles de savon ? »


Cinq secondes s’écoulèrent en silence ; puis le
lieutenant recula.


« Je crois que je vais lui donner une chance, dit-il
d’une voix forte au sergent. Cet homme-là ne nous causera pas d’ennuis. Il s’en
est déjà assez causé à lui-même. Il voudra arriver à Gull aussi impeccable que
peuvent l’être les gens de son espèce. Mettez-lui les menottes
par-devant. »


Le sergent fixa les menottes. Les quatre hommes armés
encadrèrent le prisonnier. Des bruits métalliques résonnèrent quand des portes
d’acier s’ouvrirent sur une petite pièce nue. Ils entrèrent. Les portes se
refermèrent. Deux des gardes appuyèrent sur des boutons aux extrémités opposées
de la pièce. Un épais panneau coulissa pour donner accès à un grand garage très
éclairé où étaient parqués deux gros véhicules peints en gris et portant les
initiales du pénitencier fédéral de Caine Island. Un gardien déverrouilla une
porte à l’arrière de l’un d’eux ; un homme armé monta dans le compartiment
sans fenêtre, braqua son fusil sur Grayle quand il y pénétra à son tour, suivi
d’un deuxième garde. La porte se referma. Grayle entendit le bruit sec des
verrous.


« Asseyez-vous ici. » Le garde désigna un banc
avec un dossier incliné qui était monté contre la cabine du conducteur. Lorsque
Grayle y fut assis, les genoux relevés, son poids reposant sur le bout de sa
colonne vertébrale, une barre se plaça en travers de sa poitrine et se
verrouilla avec un déclic. Les deux gardes s’attachèrent sur les sièges moulés,
fixés sur les côtés du compartiment, puis pressèrent un bouton placé sur
l’accoudoir de chaque siège.


« En position », dit l’un d’eux. Grayle entendit
un son affaibli, vit légèrement tourner le petit prisme en verre du plafond. Le
prisme l’observa, puis pivota pour examiner les gardes. La lumière s’éteignit
derrière le prisme. Un instant plus tard, les moteurs démarrèrent avec un
grondement assourdi.


Grayle sentit que la voiture roulait ; il devina que la
porte d’acier se levait ; il éprouva une impression de claustration quand
le véhicule pénétra sur la rampe du tunnel.


L’un des gardes s’agita sur son siège. C’était un jeune qui
avait un visage maigre et des dents proéminentes.


« Tu devrais essayer quelque chose, ma vieille, dit-il
à Grayle d’une voix rauque. Il paraît que tu es un dur. Voyons donc si tu peux
jouer la belle.


— Boucle-la, Jimbo, maugréa l’autre garde. Il n’ira
nulle part.


— Rien qu’à Gull, voilà tout, dit Jimbo qui, en
souriant, découvrit des molaires mal soignées. Tu crois qu’il s’y plaira,
Randy ?


— Forcément, répondit Randy. Les types de son espèce
aiment qu’on les traite durement. »


Grayle ne s’intéressa pas à leur conversation. Il écoutait
les échos étouffés du passage de la voiture dans le tunnel qui mesurait une
centaine de mètres. Le son changea quand la voiture ralentit, monta un peu,
changea encore lorsqu’elle roula sur du plat. Ils avaient débouché sur la
chaussée qui reliait les îles. La voiture accéléra. Dans six minutes, ils
franchiraient la Boca Ciega, passage profond du flot de la marée qu’enjambait
un pont à voie unique. Grayle se tendit, et compta silencieusement les
secondes.
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Lorsque le contrôle météo de Kennedy informa le satellite
que le Neptune avait pris l’air en estimant que le contact serait obtenu dans
cinq minutes, l’objet de l’attention des météorologistes avait atteint un
diamètre qu’ils évaluèrent à près de sept kilomètres, et sa rotation était
maintenant tout à fait perceptible.


« Cinq minutes à peu près pour une révolution complète,
dit Bunny. Cela signifie des vents qui, à la périphérie, dépassent le cent. Et
il demeure sur place comme s’il avait jeté l’ancre.


— Kennedy va nous prendre directement sur le
sol-air », annonça Fred. Il brancha un micro à main sur une prise à côté
de l’écran. Ils n’entendirent d’abord qu’une vague friture ; puis la voix
du pilote retentit, nette et forte : « … s’assombrit rapidement, mais
il fait très clair en bas, et la mer est calme. J’aperçois quelques bateaux de
pêche, comme des canards sur une mare. Je me tiens à trois mille mètres…


— Il devrait l’avoir repéré, murmura Bunny. Il est à
moins de quatre-vingts kilomètres…


— Attendez, contrôle Kennedy ! » Le ton du
pilote s’était modifié. « J’ai quelque chose… comme une tornade ;
comme un entonnoir. Noir comme de la suie. Avec des bords nets, étranges… on
dirait du métal fondu. Simplement posé là sur l’horizon, à peut-être soixante
kilomètres droit devant moi.


— Compris, Navy zéro-neuf-trois, dit le contrôleur de Kennedy.
Approchez à quinze kilomètres et contournez l’objectif. Donnez-nous les caméras
dessus, maintenant.


— Les caméras tournent déjà. Je reçois un fort écho
provenant de ce phénomène. Il est énorme, pour sûr. Il culmine à cinq mille
mètres environ ; il est large de dix kilomètres. Il ressemble à une
montagne en équilibre sur son sommet. Qu’est-ce qui le maintient en
l’air ?


— Je l’ai sur l’écran H.R., monsieur, appela un jeune
technicien. Il est à cinquante kilomètres et se rapproche vite.


— Dites. Kennedy, je ressens une certaine turbulence
maintenant, annonça calmement le pilote du Neptune. Je vais effectuer une passe
à l’est de ce croquemitaine. Il est très gros. Jamais rien vu de pareil. Il est
opaque. On dirait qu’il tourne sur lui-même. Il traîne des sortes de
serpentins. Au-dessous, la mer me semble plutôt bizarre. Une ombre noire,
et… » Il s’interrompit pendant cinq secondes. « Il y a un gouffre en
bas. Un tourbillon. Mon Dieu, je…


— Navy zéro-neuf-trois, intervint Kennedy quand la voix
hésita. Répétez cette dernière émission.


— Je suis descendu à seize cents mètres, à vingt
kilomètres de distance de l’objectif qui me domine comme un parapluie. J’avance
diagonalement avec une dérive de vingt degrés. Les vents se renforcent. Je les
entends mugir…


— Bon. Écartez-vous de là. Ken. Sortez de cette
turbulence…


— Il y a un bateau en bas. Je ne sais de quel type. Il
a allumé ses feux. On dirait un douze mètres. Son arrière est en direction de
la tornade. Il… mon Dieu, cette chose monstrueuse l’a eu ! Il va droit
dedans !


— Ken, sortez-vous de là !


— Il y a trois personnes à bord, je les
vois ! » Le pilote criait à présent.


« Ça suffit, Navy zéro-neuf-trois ! intervint une
autre voix bourrue. Annoncez votre changement de cap, et vivement !


— Je… Je me dégage par le nord, à huit kilomètres de
distance. Ce bateau…


— Ne vous occupez pas du bateau ! Prenez un cap de
zéro-neuf-zéro et éloignez-vous de ce truc-là !


— Les remous de l’air sont mauvais. Ils me combattent…


— Pleins gaz. Ken ! Sortez-vous de là !


— Les commandes ne répondent plus. Kennedy !
L’avion va… Bon Dieu ! Il se fait terriblement secouer… Il va se casser en
deux !…


— Mr. Hoffa ! appela le technicien. Le
Neptune fonce en plein dedans !


— Ken ! Essayez de vous laisser porter ! Ne
luttez pas, laissez-vous entraîner, prenez de la vitesse, et essayez de vous
dégager par la tangente !


— Compris, Kennedy », répondit le pilote. Sa voix
était nette, impassible à présent dans le hurlement ambiant. « Dites au
suivant de rester à distance, à plus de trente kilomètres au moins. C’est comme
un aimant. J’ai l’impression d’être sur un manège. Il y a une sorte de puits
noir à trois kilomètres de mon bout d’aile de tribord. Le bruit… je suppose que
vous pouvez l’entendre. L’indicateur de vitesse marque sept cents, mais je
dirais que, par rapport au sol, c’est sûrement mille…


— Ken, essayez un virage à gauche, de cinq degrés…


— Rien à faire, Kennedy, pas de commandes. Le bateau
revient sous moi. Il est juste au bord du tourbillon. Il… il se brise. Ouvert
en deux. Il a disparu. Un coup de chance, ça a été vite. Les remous me secouent
de nouveau. Il fait noir là-dedans ! J’ai allumé mes feux de navigation.
On dirait du verre opaque. Les secousses sont de plus en plus fortes ; on
ne pourra pas les encaisser longtemps… L’avion…


— Ken ! Ken ! Parlez, Ken !


— Il a disparu, dit le technicien d’une voix étranglée.
L’avion est rentré en plein dedans ! »


4


Le bruit des pneus du véhicule blindé se modifia quand ils
commencèrent à rouler sur les grilles métalliques qui constituaient la travée
levante du pont enjambant la Boca Ciega. Aussitôt, Grayle cambra ses reins pour
faire pression sur la barre d’acier qui bloquait son torse. Elle résista un
instant, puis céda et se plia comme de la cire chauffée au soleil. L’une de ses
extrémités s’échappa du mécanisme de fermeture. Le bruit alerta les gardes qui,
lorsqu’ils tournèrent la tête, virent Grayle se mettre debout, raidir ses
avant-bras et courber en U la tige d’acier chromé qui reliait ses poignets,
avant de la saisir à deux mains et la rompre d’un coup sec. Celui qui
s’appelait Randy émit un son étranglé et tenta de saisir le pistolet qu’il
portait à la hanche. Grayle le lui arracha, le manipula un instant et le jeta :
du même mouvement, il attrapa Jimbo qui se levait, le cogna d’un coup sec
contre la cloison et le lâcha. Grayle se dirigea vers l’arrière du véhicule et
agrippa les barres d’acier qui s’engageaient dans les fentes, sur les côtés de
la porte à deux battants ; il se cala sur ses pieds et souleva. L’une des
barres sortit de sa fente : l’autre se cassa avec un tintement cristallin.
D’un coup de pied, Grayle ouvrit les battants ; une rafale de pluie le
fouetta. Il s’accrocha au cadre de la porte et se hissa sur le toit du véhicule
en marche. Alors qu’il effectuait son rétablissement deux coups de feu
retentirent, et il ressentit une vive douleur sur le devant de la jambe gauche.


Il s’agenouilla pour regarder le parapet de béton passant
comme un éclair, les barbelés à fils multiples qui le surmontaient, l’eau noire
parsemée d’écume blanche. Il se mit debout contre le vent violent, évalua la
distance, puis plongea le plus loin possible par-dessus le trottoir et les barbelés
au moment où la voiture freinait en faisant crisser ses pneus, sa sirène
déclenchant ses mugissements d’alerte.


L’escorte passa une demi-heure à patrouiller à pied sur le
pont et à balayer l’eau des faisceaux de puissantes torches électriques, mais
les gardes ne trouvèrent pas trace du forçat évadé.











 


 


Sous le toit à hautes solives de la ferme en bois de Björnholm,
l’homme qui avait été Gralgrathor est assis à me longue table, et médite au-dessus
d’une chope de bière brune. Dans les flammes de l’âtre, des visages et des
silhouettes se forment, lui font signe, vacillent et s’évanouissent ;
leurs chuchotements murmurent des mots dans me langue qu’il a à demi oubliée. À
l’autre bout de la pièce, Gudred est assise sur un banc entre les deux
servantes de la maison et penche sa jeune tête sur son travail de couture.


Il repousse la chope, se lève, jette sur ses épaules un
chaud manteau de peau d’ours. Gudred s’approche de lui ; la lumière du feu
joue doucement sur ses cheveux nattés qui ont la couleur de l’or martelé.


« Voulez-vous vous asseoir avec moi un moment auprès
du feu, mon Grall ? » demanda-t-elle doucement. De toutes les filles
du comte Arnulf, elle seule avait me voix qui ne rappelait pas les beuglements
d’un veau. Sa peau était lisse et blonde, ses gestes délicats.


« Vous êtes fou, Grall, avait déclaré le comte.
C’est une créature maladive qui mourra sûrement en mettant au monde votre
premier fils. Mais si vous la préférez vraiment à l’une de mes robustes filles
aux larges hanches, ma foi, prenez-la et n’en parlons plus ! »


« Je ne peux tenir en place, fillette, répond-il en
souriant à son joli visage. J’ai le cerveau brouillé par la bière et par une
trop longue inaction à la maison. Il faut que j’aille me promener dans les
montagnes pour nettoyer ma tête de ses toiles d’araignée. »


Elle saisit son bras. « Thor… Pas dans les
montagnes ! Pas entre chien et loup. Je sais que vous vous moquez de ceux
qui parlent de trolls et d’ogres, mais pourquoi les tenter ?… »


Il rit et la serre contre lui. Dans un coin de la pièce,
les rideaux de l’alcôve s’agitent : la figure d’un petit garçon
apparaît : il se frotte les yeux.


« Voyez… nous avons réveillé Loki avec notre
bavardage, dit Gralgrathor. Chantez-lui une chanson, Gudred ; le temps que
vous ayez fait encore une couture à votre robe pour le jour de la Foire, je
serai de retour. »


Dehors, le long crépuscule du Nord luit sur le champ de
blé qui descend en pente douce vers la mer. Plus haut, la forêt escalade les
rochers escarpés vers les neiges rosées des cimes. Avec le vieux chien de
chasse Odinstooth à son côté, il s’éloigne à grandes enjambées et, en un quart
d’heure, il aura laissé loin en dessous de lui la ferme familiale.


Odinstooth gronde : d’un mot, il calme le chien. Il
aperçoit quelque chose qui bouge sur le versant de la montagne. C’est un homme
enveloppé dans un manteau sombre : il vient de la pointe de forêt qui
descend en direction de la ferme. Grall l’observe ; il remarque sa
silhouette élancée et puissante, ses mouvements vifs et sûrs.


Sa route l’amène à descendre pour franchir un plissement
du sol, puis à remonter vers la corniche où Gralgrathor l’attend ; il y a
dans sa démarche, dans la souplesse de ses gestes, quelque chose qui lui
rappelle un homme de sa vie oubliée…


L’inconnu gravit la pente ; son capuchon dissimule
son visage. Pendant un instant, l’épais manteau gris ressemble au manteau
réglementaire de la Flotte…


« Thor ? » appelle une voix affable de
ténor.


Gralgrathor ne bouge pas ; il continue à regarder
fixement le nouveau venu qui rejette son capuchon et révèle un visage maigre,
des yeux noirs, des cheveux rouge feu.


« Lokrien… Est-ce que je rêve ? » murmure
Gralgrathor.


L’homme aux yeux noirs sourit, secoue la tête. Il
s’exprime dans une langue étrangère… mais Gralgrathor devine confusément le
sens des mots.


« Thor… enfin, c’est vous ! Ne me dites pas que
vous avez oublié votre langue maternelle !


— Après tant d’années ? dit Gralgrathor. Vous
êtes venu, est-ce bien vrai ?


— Je suis venu vous chercher, répond Lokrien dans
cette langue difficile à comprendre. Je suis venu pour vous ramener au pays,
Thor. »
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Le gouverneur de la prison de Caine Island regarda avec
incrédulité le chef de ses gardes.


« Vous ne vous livrez pas à une sorte de… de
plaisanterie de mauvais goût, Brasher, je suppose ?


— Non, monsieur », répondit le capitaine, raide et
impeccable. Il se tenait au garde-à-vous et paraissait extrêmement mal à
l’aise. Dehors, le vent soufflait avec une violence ironique.


« Ce n’est pas possible, déclara le gouverneur. Ce
n’est tout simplement pas possible !


— Cela s’est produit sur le pont, expliqua le
capitaine, lèvres serrées. Juste au moment où la voiture passait sur la travée
levante.


« Une évasion ! » Hardman se raidit sur son
fauteuil ; il était livide, exception faite de quelques taches de couleur
sur les pommettes. « Et il s’est échappé de l’unique maison de détention
du pays qui soit à cent pour cent protégée contre une évasion ! »


Le capitaine lança un coup d’œil oblique à son supérieur.


« Gouverneur, si vous insinuez…


— Je n’insinue rien. Sinon que c’est une catastrophe !


— Il n’est pas allé loin, dit le capitaine. Pas avec
deux balles dans le corps. Il a sauté par-dessus le parapet dans un fort
courant de marée descendante. C’est un drôle de plongeon à cent à l’heure, même
sans la tempête. Nous recherchons le corps, mais…


— Je veux que le corps soit retrouvé avant que la
presse n’ait vent de l’affaire. Et s’il est en vie… » Il adressa un regard
féroce à l’officier.


« Il est mort, monsieur, vous pouvez en être sûr…


— S’il est en vie, ai-je dit, je veux qu’il soit repris,
compris, Brasher ? Avant qu’il n’arrive sur le continent ! Est-ce
clair ? » Le capitaine aspira une grande bouffée d’air et l’expulsa,
pour montrer sans doute qu’il était maître de ses nerfs.


« Oui, monsieur, dit-il péniblement. À vos
ordres. » Il fit demi-tour après avoir lancé à Hardman un coup d’œil qui
signifiait que le règlement seul l’empêchait de se livrer à quelques
commentaires.


Lorsque l’officier fut sorti, Hardman resta assis cinq
bonnes minutes à se mordiller le pouce. Puis il appuya sur le bouton de
l’interphone.


« Lester, il me faut le dossier Grayle, tout ce que
nous avons sur lui.


— Il n’y a pas grand-chose, gouverneur. Vous vous
rappelez qu’il a été transféré de Leavenworth East…


— Je veux voir tout ce que nous avons ! »


Lester hésita. « Est-ce vrai, gouverneur ?
L’histoire qui court ici est qu’il s’est sauvé en défonçant une voiture
blindée…


— C’est très exagéré ! Abstenez-vous de répandre
ces bruits imbéciles, Lester !


— Bien sûr, je savais que c’était ridicule. Je suppose
que la tempête l’a aidé à fausser compagnie à son escorte…


— Je veux ces dossiers tout de suite. Lester. Et
mettez-vous en rapport avec Pyle à Leavenworth, voyez si vous pouvez découvrir
d’autres choses sur Grayle. Procédez à des vérifications avec Washington, les
services de l’Armée, les diverses agences fédérales. Interrogez Interpol et le
département police des Nations Unies. Je veux absolument tout ce que vous
pourrez récolter comme informations. »


Lester sifflota. « Beaucoup de bruit pour un seul
homme, monsieur, n’est-ce pas ? Je veux dire…


— Cet homme-là tient ma réputation dans sa poche,
Lester ! Je veux connaître tout ce qu’il y a à savoir sur ses antécédents –
rien que pour le cas où son corps ne serait pas repêché à la marée de
demain matin !


— Bien entendu. Vous savez, gouverneur, certains
membres du personnel répètent des histoires selon lesquelles Grayle aurait
purgé sa peine, mais n’aurait pas été libéré parce que ses dossiers ont été
perdus. Ils disent que finalement il a préféré agir sans s’occuper de la loi…


— Absurde ! Il aurait été libéré dans trois mois.


— Mais depuis combien de temps était-il enfermé,
monsieur ? J’ai demandé au capitaine Brasher, et il…


— Apportez-moi les dossiers, Lester, interrompit le
gouverneur. Cessez d’écouter les potins de la prison, et tâchez de me retrouver
des faits exacts. »
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Étendu de tout son long parmi des roseaux au bord de la mer,
dans une boue noire sulfureuse, Grayle tourna la tête afin d’éviter le vent qui
l’arrosait d’une pluie glacée. Il se reposa quelques instants, attendit que
cesse son étourdissement, puis il se hissa sur le rivage en rampant, s’adossa
contre un arbre qui lui offrait un maigre abri, et entreprit de déchirer des
bandes de tissu dans sa tenue de prisonnier pour les enrouler autour de sa
jambe où une balle à grande vitesse initiale avait fait une profonde entaille
avant de ricocher sur le tibia.


Sur la route au-dessus de lui, une voiture passa en
trombe ; Grayle aperçut le feu rouge tournant sur le toit, les phares qui
perçaient difficilement la pluie presque compacte. Il se mit à marcher le long
du rivage, en restant sous le couvert des chênes verts et des pins
australiens ; il glissait et trébuchait dans l’obscurité sur des racines
noueuses. Il arriva devant la maison presque avant de l’avoir vue : une
sorte de cube noir de béton sans peinture avec un toit en fer-blanc, sombre et
silencieuse sous les arbres détrempés. Une petite voiture stationnait sur
l’allée sablonneuse. Grayle s’avança, la contourna et, brusquement, un faisceau
lumineux jaillit de quelque part à côté de la maison et le frappa en plein
visage.


« Elle ne vaut pas la peine d’être volée, cria une voix
qui domina le tambourinage de la pluie. Mais si vous voulez essayer, ne vous
gênez pas. »


C’était une voix de femme. Grayle ne bougea pas ; il
attendit.


« Vous feriez mieux de passer votre chemin, reprit la
voix. Je vous préviens que je suis armée. Quand on habite par ici, c’est
indispensable. » Elle s’interrompit pour promener le faisceau lumineux sur
Grayle.


« Mais vous portez l’uniforme de la
prison !… »


La lumière remonta, se fixa sur la figure.


« Vous vous êtes évadé de Caine Island ? »
Grayle ne répondant pas, elle continua : « Vous auriez intérêt à
entrer chez moi. J’ai entendu les sirènes, voilà quelques minutes. Ils
patrouillent sur la route. »


Grayle avança de deux pas rapides. Il lui arracha la lampe
et l’orienta sur la femme. Elle était jeune, grande et mince avec des cheveux
bruns et des traits fins, vêtue d’un trench-coat. Elle se borna à détourner les
yeux de la lumière crue. Elle ne tenait aucune arme dans ses mains.


« Je vous demande pardon, dit Grayle. Je voulais être
bien sûr… » Il lui rendit la lampe. Sans répondre, elle se tourna et le
précéda chez elle. Après avoir allumé l’électricité, elle baissa les stores. La
chaleur ambiante et l’absence de bruits enveloppèrent Grayle comme une
couverture de duvet.


« Mais vous avez mal ! » s’exclama-t-elle en
voyant Grayle se raidir pour lutter contre un vertige.


« Du léthanol ! » Sa voix lui parvint comme
de très loin. « Je le sens sur vous ! Asseyez-vous… »


Elle se pencha vers lui avec une inquiétude visible. L’eau
dégouttait de ses cheveux, coulait sur ses joues. Pendant quelques secondes,
elle lui rappela quelqu’un : l’image d’un visage aux cheveux bouclés et
d’un petit bonnet flotta dans sa tête et disparut. Il fut incapable de se
remémorer son nom. Il y avait si longtemps, et tant de choses avaient été
oubliées !…


Il se força à se remettre debout ; ce n’était pas le
moment de dormir.


Elle lui prit le bras ; il avait conscience qu’elle lui
parlait, mais ne fit aucun effort pour suivre les mots. Des fragments de vieux
souvenirs l’assaillirent : une nuit de pluie sur le champ de bataille de
Cordoba ; il était derrière un mur de pierre pendant que des pieds bottés –
des soldats en uniformes bleus, sac au dos et baïonnette au canon –
défilaient interminablement ; puis soudain ce fut la forte odeur de
cordages goudronnés, d’une coque qui craquait, des embruns et du poisson salé,
du cuir et de la poudre…


« … restez debout, disait la jeune femme. J’ai assisté
à une manifestation à Bloomington… » Elle avait une voix grave, bien
modulée, et sa diction était bonne.


Il s’arrêta. « Avez-vous des aliments riches en
protéines : de la viande, des œufs ?


— Oui. C’est une bonne idée. »


Grayle continua à marcher de long en large dans la petite
pièce qui était propre, ordonnée, modestement meublée avec des chaises en tubes
d’acier et en plastique, un divan, un petit tapis mince, une bibliothèque faite
de planches et de briques, garnie de livres de poche. Les murs étaient décorés
d’illustrations de magazine encadrées. Il y avait des fleurs dans des boîtes de
conserve recouvertes de feuilles d’aluminium. La cuisine était une alcôve avec
une table pliante, un petit réfrigérateur bas et un minuscule fourneau
électrique. L’odeur d’œufs au bacon était presque douloureuse.


Elle posa une assiette sur la table qu’elle avait dépliée,
et une grande tasse en faïence de café noir.


« Mangez lentement », lui recommanda-t-elle quand
elle le vit avaler un œuf en deux bouchées. « Si vous attrapez une
indigestion, cela ne facilitera pas les choses.


— À quelle distance suis-je du mur d’enceinte ?


— Cinq kilomètres à vol d’oiseau, en traversant la
baie. Près de neuf par la route. Comment êtes-vous arrivé si loin ?


— À la nage.


— Oui, mais… Elle tourna les yeux vers le pansement de
fortune de sa jambe, visible sous le bord relevé du pantalon.


« Vous êtes blessé… » Sans attendre une réponse,
elle s’agenouilla ; de ses doigts adroits, elle défit le nœud et retira le
tissu mouillé. Il n’y avait qu’une petite cicatrice rose pâle sur la peau
bronzée. Elle lui lança un regard déconcerté en se relevant.


« Je vais partir à présent. » Il se dressa.
« Je vous suis très reconnaissant pour toutes vos bontés.


— Qu’avez-vous l’intention de faire ? Simplement
sortir d’ici et attendre d’être repris ?


— Il vaut mieux pour vous que vous ne sachiez rien de
mes plans.


— Vous êtes sur une presqu’île. Il n’y a qu’une route
pour en sortir. Ils l’auront barrée. »


Une voiture passa sur la route. Ils écoutèrent le grondement
du moteur, qui s’éloigna.


« Ils viendront bientôt voir ici, dit la jeune femme.
Il y a entre le plafond de la cuisine et le toit un espace où vous pourriez
vous faufiler.


— Pourquoi ?


— Pourquoi pas ? » Sa voix avait une note de
défi.


« Pourquoi consentiriez-vous à vous compromettre ?


— Peut-être parce qu’un prisonnier en cavale m’est
sympathique. »


Il attendit.


« J’avais un frère à Caine Island. Voilà la raison pour
laquelle j’ai acheté cette maison. J’avais l’autorisation de le voir une fois
par semaine. Il n’avait personne d’autre dans sa vie ; moi non plus.


— Cela n’explique pas…


— Il est mort. Il y a trois mois. De leucémie, m’a-t-on
dit. Il n’avait que trente-quatre ans.


— Vous rendez la direction responsable de son
décès ?


— Ils l’ont tué », répondit-elle.


Une lumière rouge éclaboussa la fenêtre du devant, s’insinua
sous le store. Elle fut remplacée par une lumière blanche brillante qui poussa
des ombres sur le plancher. Le bruit d’un moteur domina le crépitement de la
pluie sur le toit.


« Nous avons attendu trop longtemps, dit la jeune femme
en serrant les dents.


— Mettez-vous hors de portée, hors de vue »,
ordonna Grayle. Dehors, des portes de voiture claquèrent. Il s’aplatit contre
le mur à côté de la porte. Deux secondes plus tard, la poignée tourna et la
porte s’ouvrit brutalement. La pluie s’engouffra à l’intérieur. Se succédèrent
le bruit d’un métal crissant sur du cuir, le déclic d’un cran de sûreté qu’on
poussait. Un homme en imperméable jaune fit un pas dans la pièce. Grayle
s’avança, attrapa la main qui tenait le revolver et la tordit.


« Ne criez pas ! dit-il au policier ahuri.


— Harmon ! cria l’homme. Ne… »


Grayle le saisit par l’épaule, le secoua violemment. L’homme
devint mou comme une chiffe. Grayle le coucha sur le plancher. Le second
policier se rua par la porte ouverte. Grayle le cueillit au passage par un coup
sur la nuque ; il s’écroula, ne bougea plus. Grayle referma la porte. Son
regard se croisa avec celui de la jeune femme.


« Je n’ai jamais vu quelqu’un agir aussi vite…


— Bonsoir, Grayle lui coupa la parole. Et merci…


— Qu’allez-vous faire ?


— Ne vous compromettez pas, mademoiselle…


— Rogers. Anne Rogers. » Elle évita de regarder
les deux hommes étendus au sol. « Et je suis déjà compromise.


— Ça ira très bien pour moi, mademoiselle Rogers.


— Prenez ma voiture.


— Je n’ai jamais appris à conduire. »


Elle le scruta attentivement. « Alors je suis obligée
de partir avec vous. »


Elle éteignit l’électricité, prit sa lampe, ouvrit la porte
et sortit sous la pluie. Grayle la suivit. Elle se pencha à l’intérieur de la
voiture de police pour couper l’éclairage. La radio crépitait et émettait des
sons inintelligibles.


Sa petite voiture sentait l’humidité et le moisi. Le starter
gémit paresseusement.


« Il faut que j’essaie de la mettre en marche avec
l’autre. » Anne descendit et alla ouvrir la malle arrière pour prendre
deux fils électriques isolés. Grayle lui souleva le capot en obéissant à ses
instructions et la regarda attacher les gros colliers crocodile de serrage en
provoquant des étincelles et des crachotements.


Cette fois, le starter réagit avec énergie ; le moteur
toussa, s’anima. Elle le fit tourner à fond ; des nuages d’échappement
s’enfuirent le long de la glace.


« Maintenez le pied sur l’accélérateur », dit-elle
avant de sauter à terre pour déconnecter les fils. Le couvercle du coffre
claqua. Elle revint se glisser à côté de lui.


« Partons. Mais réfléchissez à la façon dont nous nous
débrouillerons quand nous arriverons sur la route. »


Ils roulèrent pendant dix minutes à trente-cinq kilomètres à
l’heure sous une pluie diluvienne. Des rafales de vent bousculaient la petite
voiture. Personne ne les doubla ni ne les croisa. À un moment donné, ils virent
que l’eau avait inondé la route ; Anne ralentit et réussit à franchir la
mare sans encombre. Puis des lumières apparurent à une centaine de mètres
devant eux. Le phare rouge d’une voiture de police arrêtée clignota à travers
le rideau de pluie.


« Arrêtez ! » dit-il.


Elle freina, se gara sur un bas-côté, lui lança un regard inquisiteur.


« Êtes-vous capable de ne pas broncher s’ils fouillent
votre voiture ? demanda-t-il.


— Qu’allez-vous faire ?


— M’accrocher au châssis.


— Impossible ! Vous ne pourrez vous raccrocher à
rien. Il n’y a pas de place…


— Je m’arrangerai. » Il descendit. La tempête
faisait toujours rage. Il s’aplatit par terre, se faufila sous le châssis. Il
promena ses doigts sur le châssis troué par la rouille, les brûla sur le tuyau
d’échappement, tâtonna pour trouver une entretoise. Il passa les extrémités de
ses souliers de prisonnier sur les ressorts arrière, souleva son corps de la
chaussée mouillée pour le coller contre le dessous de l’auto. Accroupie à côté
de sa voiture, la jeune femme le regardait.


« Vous êtes complètement fou ! Vous ne pourrez pas
vous maintenir ! Si vous glissez… vous serez tué !


— Allez-y, Anne, dit-il. Je suis prêt. »


Elle hésita. Puis, elle fit un signe de tête affirmatif et
disparut. Grayle l’entendit embrayer ; la voiture démarra avec un
soubresaut. Des gaz âcres s’échappèrent de la tuyauterie pourrie ; la
voiture vibra, avança en cahotant sur la route. Il sentit suinter sur lui de
l’eau huileuse ; il reçut une grêle de graviers. Les pneus crissèrent,
tout près de son visage. Puis la voiture ralentit. Des lumières brillèrent sur
la chaussée, se rapprochèrent. Il vit les roues d’une autre voiture ; deux
paires de bottes s’avancèrent, s’arrêtèrent à trente centimètres de sa tête. Il
perçut un bruit de voix que le vent et la pluie rendaient incompréhensibles.
Des portières claquèrent. La voiture oscilla. Les pieds de la jeune femme
apparurent. Un policier fit le tour de la voiture. Il y eut d’autres
claquements de portières et d’autres secousses. Le coffre fut ouvert et refermé
d’un coup sec. La jeune femme revint s’asseoir au volant. Les bottes battirent
en retraite. La voiture redémarra, puis accéléra.


Six cents mètres plus loin, sous la pluie battante, elle
s’arrêta. Grayle lâcha prise et en rampant se dégagea de sous la voiture. Il
s’installa à côté de la conductrice ; leurs regards se croisèrent.


« Je n’arrive pas encore à le croire, dit-elle.
Personne n’aurait pu faire ce que vous avez fait. »


Grayle posa une main sur la portière.


« Merci, dit-il. Maintenant, je vous laisse.


— Comment vous appelez-vous ? lui demanda
subitement la jeune femme.


— Grayle.


— Pourquoi étiez-vous… là-bas ? » Elle tourna
la tête vers l’île invisible qui se trouvait derrière eux.


— J’ai tué quelqu’un. » Il la regarda bien en
face.


« En un combat loyal ?


— Il a failli me tuer, si c’est à cela que vous pensez.


— Grayle, sans moi vous ne vivrez pas un jour de plus.
Vous êtes resté enfermé trop longtemps.


— J’ai beaucoup de chemin à faire, Anne.


— Comme tout le monde, Grayle. »


Il ne répondit pas tout de suite, puis il opina de la tête.


Un sourire éclaira ses traits tendus ; elle démarra et
relança sa voiture sur la route obscurcie.











 


 


Ils sont assis dans le grand hall où des boucliers, des
lances et des haches sont suspendus, non pour la décoration, mais pour pouvoir
être utilisés en cas de besoin, à côté d’un grand foyer en granit, sans
cheminée et fumeux.


« C’est un monde étrange et barbare que celui où
vous avez échoué, Thor, dit Lokrien. Mais vous avez un toit au-dessus de votre
tête, un feu bien chaud par une nuit froide, une bonne nourriture et de la
bière, une femme pour votre confort. Ç’aurait pu être pire.


— J’ai trouvé ici des amis, répond Gralgrathor. Ils
auraient pu me tuer, mais au lieu de cela ils m’ont fait partager leur
existence.


— Pauvres créatures ! Je me demande quelle est
leur histoire. Ce sont des humains, évidemment, qui descendent sans doute de
quelques anciens voyageurs de l’espace naufragés ici voilà bien longtemps.
Ont-ils des légendes sur leur patrie perdue ? »


Gralgrathor fait un signe de tête affirmatif. « Ça
doit avoir été voilà bien longtemps en effet. Leurs mythes sont très déformés.


— Il règne ici une certaine paix dans la
simplicité : la paix de l’ignorance, dit Lokrien. Ils n’ont jamais entendu
parler du Xorc. Ils n’imaginent pas que, là-bas, une grande flotte impériale
défend leur petit monde contre un ennemi qui pourrait pulvériser la planète.
Peut-être que dans l’avenir, Thor, vous vous rappellerez avec nostalgie votre
idylle chez les primitifs.


— Non, Loki, réplique Gralgrathor. Ce n’est pas de
la Terre que je me ressouviendrai avec nostalgie. Je resterai ici, Loki. Je ne
repartirai pas avec vous. »


Lokrien secoue la tête comme pour chasser une sombre
vision. « Vous ne savez pas ce que vous dites. Ne jamais
revenir ? Ne jamais revoir Ysar, ne jamais plus endosser l’uniforme ni
naviguer avec la Flotte…


— Tout cela, Loki.


— Savez-vous ce que j’ai fait pour venir ici ?
demanda Lokrien. J’ai abandonné mon poste dans la ligne de bataille. J’ai
attendu une accalmie pour virer de bord, et me diriger vers ce monde des
confins pour vous chercher. Il m’a fallu toutes ces années pour retrouver vos
traces à partir du réseau électrique de votre corps, et vous découvrir ici.
Avec un peu de chance, nous pourrons inventer une histoire pour expliquer
comment j’ai réussi…


— Loki, je ne peux pas déserter ma maison, ma femme,
mon enfant.


— Vous permettriez à cette sauvagesse et à son petit
de se mettre en travers de… » Lokrien hésite. « Pardonnez-moi,
Thor. Elle est belle… Mais Ysar ! Vous renonceriez à votre vie entière
pour cette femme, cette ferme, ces champs misérables, cette insignifiante
baronnie…


— Oui.


— Pensez alors à votre devoir envers la Flotte.


— La Flotte n’est plus qu’une masse de machines
depuis que le rêve qui l’animait a disparu.


— Vous pensez trouver le rêve, comme vous dites,
ici, au fin fond des forêts ?


— Mieux vaut un gland vivant qu’une forêt morte,
Loki. »


Loki regarde le frère qu’il était venu chercher. « Je
pourrais vous contraindre, Thor. J’ai encore mon costume et mon pistolet
Y. »


Gralgrathor ébauche un petit sourire.


« N’essayez pas de prendre une décision maintenant,
dit Lokrien. Nous sommes fatigués tous les deux. Nous avons besoin de dormir.
Demain matin…


— Demain matin, rien n’aura changé.


— Non ? Peut-être vous trompez-vous ?


— Il y a des fourrures propres là-bas, dit Gralgrathor.
Dormez bien, Loki. Moi, j’ai besoin d’aller faire un tour. »


Les yeux de Lokrien suivent Gralgrathor quand il sort
dans un clair de lune glacé.
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« Mettons bien les choses au point, dit le chef de la
base aéronavale de Lakewood. Vous déclarez que j’ai perdu un pilote en plein
jour dans un Tourbillon ?


— Ce n’est pas exactement cela, Commodore Keyes,
répondit le colonel. Il y a aussi un formidable volume d’air en jeu dans ce
phénomène-là. Le frottement avec la surface de l’eau, vous comprenez…


— Non, je ne comprends pas. Vous feriez peut-être mieux
de commencer par le commencement.


— J’ai apporté l’enregistrement des émissions du
pilote, pour le cas où vous seriez désireux de les entendre. »


Le commodore acquiesça d’un bref signe de tête. Le colonel
se dépêcha d’installer le petit appareil portatif, monta la bande. Aussitôt, la
voix du pilote retentit avec toute la netteté souhaitable.


Les deux officiers écoutèrent en silence le compte rendu du
vol de l’avion de reconnaissance. Le visage du commodore s’assombrit à la fin
de la bande.


« Alors, que faisons-nous au sujet de ce
phénomène ?


— Le noyau de la perturbation est centré sur un point
au nord-ouest des Bermudes. » Le colonel s’avança vers le grand
planisphère mural et désigna le site. « Il grossit régulièrement, engendre
des vents et des courants puissants sur une étendue de plusieurs milliers de
kilomètres carrés. L’eau est attirée vers le centre, de toutes les directions,
d’où le tourbillon. » Le colonel sortit de sa serviette une liasse de photographies
et les tendit au commodore. Elles montraient un grand entonnoir enveloppé de
spirales poussiéreuses qui ressemblaient à des couches d’ouate en train de se
désagréger.


« Elles ont été faites à l’ultraviolet à une distance
de cent cinquante kilomètres environ. Vous remarquerez l’échelle : elle
indique que l’entonnoir du tourbillon a une largeur d’environ cent cinquante
mètres à la surface…


— Quelle largeur ?


— Je sais que cela paraît incroyable, Commodore, mais
je suis à peu près sûr que le chiffre de cent cinquante mètres est exact.


— Hopper, avez-vous une idée du volume d’eau dont vous
parlez ?


— Je pourrais le calculer…


— Quelle est la profondeur de la mer à cet
endroit ?


— Je n’ai pas un chiffre précis, monsieur, mais l’océan
est très profond par là, au large du plateau continental…


— Quelle sorte de force faudrait-il pour que tant d’eau
se déplace à la vitesse que ce phénomène doit avoir ? D’où vient
l’énergie ?


— Ma foi, Commodore…


— Et vous dites que l’eau arrive de toutes les
directions. Où va-t-elle ? Et l’air : des milliers de milliers de
mètres cubes d’air en mouvement, tous vers le même point. Que devient-il ?
Où ressort-il ?


— Commodore, nous avons actuellement des avions qui
photographient toute la moitié est du pays avec une bonne partie de
l’Atlantique. Bien entendu, le satellite s’occupe aussi de cette chose.
J’espère avoir des résultats d’ici très peu de temps.


— Il faut découvrir où va cette eau, Hopper. Il y a là
quelque chose qui cloche, qui nous manque. Cette eau doit se retrouver quelque
part. Et je veux savoir où, avant que le plus grand raz de marée de l’histoire
n’atteigne la côte Est ! »
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Dans le bureau du gouverneur de Caine Island, Lester Pale,
assistant spécial de Hardman, hochait lugubrement la tête devant son chef.


« Le dossier Grayle est maigre, sir, dit-il. J’ai les
documents relatifs à son transfert de Leavenworth East, il y a six ans ;
ils sont en ordre. Et, naturellement, ses fiches d’ici à Caine Island. Mais
avant cela… » Il hocha de nouveau la tête.


« Donnez-moi ce que vous avez. » L’impatience de
Hardman était visible. Il était penché au-dessus de sa table et il élevait la
voix pour se faire entendre malgré le martèlement de la pluie qui tombait de
plus en plus drue depuis près de six heures.


« J’ai parlé au gouverneur Pyle comme vous me l’aviez
suggéré, monsieur. Nombre de ses dossiers ont été brûlés dans un incendie aux
archives voilà douze ans ; mais il affirme qu’il se rappelle parfaitement
que Grayle était un détenu militaire qui aurait tué un officier.


— Continuez.


— Le plus curieux de l’affaire, gouverneur, c’est qu’il
est absolument certain que Grayle était déjà pensionnaire de Leavenworth East
quand il en a assumé la direction il y a vingt ans. » Il s’arrêta et
regarda son supérieur d’un air sceptique.


« Et alors ?


— Eh bien, monsieur, après tout… Quel âge a
Grayle ?


— Vous allez me le dire.


— Voilà, monsieur… Pyle a convoqué un ancien détenu, un
homme qui avait purgé vingt ans de sa peine de travaux forcés à perpétuité
avant d’être libéré sur parole. Il travaille maintenant dans les cuisines de la
prison. Pyle lui a demandé ce dont il se souvenait au sujet de Grayle.


— Et ? »


Lester fit un geste comme si, par avance, il démentait les
propos qu’il allait rapporter. « Le vieux bonhomme lui a répondu que
Grayle avait été l’un des prisonniers transférés du Kansas en même temps que
lui, en soixante et onze. Et qu’il l’avait connu avant ce voyage.


— Il l’avait connu combien de temps avant ce
voyage ?


— Dix ans au moins. En fait, il jure que Grayle était
déjà détenu quand il a commencé sa peine de prison. Et cela, gouverneur,
remonte à trente-cinq ans. Vous voyez donc ce que je veux dire.


— Vous voulez dire quoi, Lester ? Précisez !


— Eh bien, c’est qu’ils ont, de toute évidence,
confondu notre homme avec un autre. Peut-être a-t-il existé un autre prisonnier
nommé Grayle, quelqu’un qui – pourquoi pas ? – lui ressemblait
physiquement. À mon avis, ils n’ont pas eu l’occasion de parler de l’homme
pendant un certain nombre d’années et, à présent, ils repêchent des souvenirs
erronés en superposant notre Grayle à ce qu’ils se rappellent d’un homme plus
âgé.


— Et les procès-verbaux du conseil de
guerre ? »


Lester secoua la tête. « Rien jusqu’ici, monsieur. L’un
de mes amis au Pentagone a accès à une grande quantité de documents n’ayant
jamais été programmés au Centre enregistreur. Il fournit des informations à des
historiens, par exemple. Par un souci de conscience, je lui ai demandé de
fouiller aussi loin dans le temps que possible. Mais il vient de m’informer
qu’il est remonté jusqu’à la Seconde Guerre mondiale et qu’il n’a rien trouvé.


— Lui avez-vous dit de poursuivre ses recherches ?


— Ma foi non, monsieur. Cela remonte déjà à trente-six
ans. Il est peu vraisemblable…


— Demandez-lui de continuer à fouiller, Lester. On
n’envoie pas quelqu’un en prison pour la vie sans qu’il soit fait mention de
cette condamnation dans un dossier quelconque.


— Gouverneur ! » Une voix appela sur
l’interphone. « Le capitaine Brasher désire vous voir. Il a insisté pour
que je vous appelle…


— Qu’il vienne ! »


La porte s’ouvrit ; le chef des gardes pénétra dans le
bureau, lança à Pale un regard aigu, et attendit.


« Eh bien, parlez, mon vieux ! dit sèchement le
gouverneur.


— Ainsi que je m’en doutais, monsieur, Grayle est
vivant, déclara le capitaine. Il a maîtrisé l’un de mes officiers et un garde
en patrouille dans une cabane sur la côte Nord, il les a mis knock-out, et il
s’est enfui.


— Enfui ? Les routes ne sont-elles pas
barrées ?


— Si. Je ne veux pas dire qu’il a traversé le filet,
mais simplement qu’il est encore dans la nature.


— Quand cela s’est-il passé ? »


Les yeux du capitaine se tournèrent vers la pendule murale,
se reportèrent sur le gouverneur. « Il y a une demi-heure.


— La cabane était-elle habitée ?


— Ah… Je ne peux pas vous donner une réponse précise
sur ce point.


— Il faut le savoir. Comment est-il parti ? Dans
la voiture de police ?


— Non, elle était garée devant la cabane. Voilà
comment…


— Trouvez la marque de la voiture que possédait
l’occupant de la cabane. Entre-temps, surveillez toutes les routes. Il ne peut
pas être loin. Et, Brasher, ne le laissez pas filer entre vos doigts. Je me
fiche de ce que vous serez peut-être obligé de faire pour l’arrêter :
arrêtez-le !


— Entendu, je l’arrêterai. » Brasher hésita.
« Vous savez qu’il a déjà attaqué trois de mes hommes…


— Ce qui ne plaide guère en leur faveur, Brasher.
Dites-leur de se montrer énergiques et même expéditifs !


— C’est ce que je voulais vous entendre dire,
gouverneur. » Brasher fit demi-tour et sortit.


« Gouverneur, dit Lester, j’ai l’impression que, dans
cette affaire, il s’est glissé quelque part une erreur grave…


— Ne dites pas de bêtises, Lester. Les papiers
d’incarcération sont en ordre. Je l’ai vérifié moi-même…


— Je ne pensais pas à une erreur de votre part,
gouverneur. Je pensais à une erreur antérieure à son transfert à Caine Island.
Ne serait-ce pas la raison pour laquelle il s’est lancé dans cette évasion
plutôt désespérée ? Peut-être est-il innocent… »


Hardman se pencha en avant, posa à plat ses deux grosses
mains sur la table.


« Il s’est échappé d’une prison que je commande,
Lester. J’ai passé vingt et un ans de mon existence dans ce métier sans une
seule évasion, et je ne permettrai à personne de souiller un dossier immaculé.
Est-ce clair ?


— Gouverneur, il s’agit de la vie d’un homme…


— Et naturellement, elle est plus importante que ma
réputation, dit Hardman en se rejetant en arrière. Si un homme s’évade de Caine
et s’il n’est pas rattrapé, tous les détenus mécontents essaieront de l’imiter.
Ce serait un coup porté à tout l’appareil pénal moderne…


— Brasher l’abattra comme un chien, gouverneur !


— Je ne lui ai pas donné d’ordres pareils.


— Brasher les interprétera de cette manière-là !


— Qu’il les interprète comme il voudra, Lester !
S’il rattrape son homme, je ne ferai pas la fine bouche devant ses
méthodes ! »
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« Des excuses ne m’intéressent pas, Mr. Hunnicut ! »
La voix du sous-secrétaire adjoint à l’Intérieur pour l’Énergie grinça dans
l’oreille de l’ingénieur en chef de Pasmaquoddie. « Je me suis compromis
pour vous ; j’attends maintenant de vous des réponses que je puisse
communiquer au Comité. On veut des têtes et on pense que la mienne fera
l’affaire !


— J’ai déjà expliqué qu’il semble y avoir une perte en
transmission qui dépasse largement le facteur théorique, monsieur le
secrétaire…


— Autrement dit, le système est un fiasco ! Ne
recourez pas au genre de jargon que vous autres techniciens utilisez pour
obscurcir les problèmes quand les choses vont mal ! Je veux des
explications claires ! Votre station génératrice absorbe dix pour cent de
plus que sa moyenne opérationnelle prévue, alors que les stations réceptrices
ne signalent qu’un rendement de l’ordre de trente à quarante pour cent. Alors,
voulez-vous me dire en mots d’une seule syllabe où va toute cette énergie, Mr. Hunnicut ?


— De toute évidence, il y a une perte quelque part,
Monsieur le Secrétaire, répondit Hunnicut en s’efforçant péniblement de
conserver son calme.


— Où ? En bout de transmission ? Dans les
stations réceptrices ? Ou dans les cerveaux formidables qui ont inventé
cette faillite ?


— Monsieur le Secrétaire, c’est un domaine
technologique entièrement neuf ! Il est inévitable que nous ayons quelques
mises au point à effectuer par tâtonnements…


— Fichaises ! Vous vous êtes bien gardé de parler de
cela quand vous réclamiez un supplément de crédits budgétaires de cent
millions !


— Écoutez, ce n’est pas un problème aussi simple que de
repérer l’endroit d’une panne dans un système conventionnel de transmission par
câbles. Et encore là, il faut parfois des jours pour localiser l’accident.
Rappelez-vous le black-out de New York dans les années soixante, et…


— Ne me donnez pas une leçon d’histoire,
Hunnicut ! Êtes-vous en train de me faire croire que n’importe qui peut
exploiter à sa guise notre système de télétransmission sans que nous ne
puissions rien y faire ?


— Une minute ! Je n’ai pas dit que…


— Mais les journaux le diront ! Donnez-moi une
meilleure histoire à leur livrer !


— Monsieur le Secrétaire, il faut que vous compreniez.
Nous n’avons pas d’instruments, pas de marche à suivre pour cette
situation ! Elle n’a aucun précédent, elle est contraire à la théorie,
inexplicable…


— Mais elle existe, Mr. Hunnicut ! Vous
auriez intérêt à réviser vos théories !


— Nous avons commencé. Nous avons monté des détecteurs
de densité du champ, et j’ai expédié quatre équipes motorisées qui suivront des
parcours de recherches en spirale décroissante afin de calculer le gradient de
potentiel…


— Et cela signifie quoi ?


— Qu’avec de la chance, nous en tirerons une image qui
nous permettra, par triangulation, de situer la perte d’énergie.


— Vous y revenez ! Mais je ne peux pas raconter
cela à la presse, Hunnicut ! Les journalistes y mêleront n’importe
quoi ; depuis les Russes jusqu’aux petits bonshommes verts de Mars !
“Des extra-terrestres subtilisent l’énergie des États-Unis.” Je vois déjà les
manchettes !


— Mais ce n’est pas ça du tout ! Je suis
pratiquement sûr que nous découvrirons qu’il s’agit de je ne sais quelle
formation naturelle anormale qui soutire de l’énergie ! Un gisement massif
de minerai, ou quelque chose de ce genre !


— Hunnicut… vous débitez des sornettes ! Voyons,
entre nous, qu’est-ce qui peut pomper dans l’air deux cent mille kilowatts par
heure ?


— Monsieur le Secrétaire, je ne le sais pas.


— Heureux que vous en conveniez, Hunnicut. Maintenant,
je vous suggère de vous dépêcher de me donner la réponse, avant que je vous
flanque à la porte de votre beau bureau et que j’y installe quelqu’un qui
connaisse un peu mieux la dynamique de la politico-technologie moderne !


— Mais je ne suis pas un homme politique ! Je…


— Localisez cette fuite, Hunnicut. Sinon vous vous
retrouverez en train de compter les rayons gamma sur la pile de
Lackawanna ! »
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Anne Rogers ne détournait pas son regard de la surface de la
route qui se déroulait devant elle et qu’elle voyait à peine à travers le
pare-brise brouillé par la pluie. De temps à autre, les lumières d’une maison
solitaire brillaient faiblement au milieu des trombes d’eau qui se déversaient
obliquement dans le faisceau de ses phares.


« À huit kilomètres d’ici, il y a une ville, dit-elle.
Nous devrions en profiter pour changer de voiture. »


Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes. Les
lumières se firent plus nombreuses. Ils passèrent devant une station d’essence
non éclairée et abandonnée. Anne vira à gauche en arrivant devant un feu jaune
qui clignotait, suivit une large déviation pour poids lourds pendant sept ou
huit cents mètres, puis tourna à droite pour s’engager dans une étroite rue
résidentielle. Les arbres qui la bordaient procuraient une légère protection
contre la pluie. Anne avança lentement, en code. Des voitures étaient garées
sur le côté de la rue sans trottoirs et dans des cours envahies par les herbes
folles.


« Elles sont encore en plus mauvais état que celle-ci,
dit Anne en accélérant. Tant qu’à faire, nous pourrions en choisir une bonne.


— Je me fie à votre jugement », répondit Grayle
avec un soupçon d’humour.


Anne lui lança un coup d’œil de biais. « Vous êtes
resté enfermé si longtemps. Je suppose que tout doit vous sembler bizarre. Mon
Dieu, quelle chose terrible que de retirer sa liberté à un homme !
J’aurais préféré être tuée et que tout fût fini.


— Ce n’a pas été aussi terrible. On peut trouver une
certaine paix dans la vie monastique, après…


— Après quoi ? » interrogea-t-elle doucement.


Il secoua la tête. « Vous ne comprendriez pas, Anne, je
le crains. Vous êtes si jeune…


— J’ai vingt-cinq ans, Grayle. Vous n’en avez pas plus
de trente-cinq ? »


Il ne répondit pas. Ils franchirent un feu vert, longèrent
une suite de vieilles boutiques dont certaines avaient subi des rénovations
incongrues qui soulignaient l’aspect minable du quartier. Ils ralentirent
devant un parking où une rangée de grilles et de pare-chocs identiques
s’alignait devant un trottoir craquelé au-dessus duquel des banderoles
déchirées voletaient dans le vent comme des oiseaux en cage. Une enseigne
délavée portait l’inscription : HERB GRINER
FORD.


« Des voitures neuves, dit Anne. Mais il nous faut les
clés.


— Expliquez-vous, s’il vous plaît.


— On a besoin d’une clé de contact pour faire démarrer
une voiture. Et même pour ouvrir les portes. Elles doivent être enfermées dans
le bureau.


— Tournez un peu plus loin et arrêtez-vous dans le
noir. »


Elle obéit et pénétra dans le parking obscur où elle se gara
sous un grand chêne vert.


« Attendez-moi. » Grayle descendit, traversa la
rue d’un pas vif, se faufila entre les voitures jusqu’à la porte du fond du
petit garage. Il saisit la poignée, la tordit d’un geste brusque ; il y
eut un tintement métallique. Il entra et referma la porte.


Il vit un petit bureau, un fauteuil capitonné de plastique
avec une couture éclatée, un calendrier sur le mur. La lumière blafarde d’un
lampadaire sur le trottoir lui révéla la présence d’un fichier, d’un bout de
tapis usé, d’un portemanteau coiffé d’un chapeau bosselé.


Grayle s’attaqua au tiroir central de la table ; il le
força avec un léger craquement dans le bois. Il trouva des papiers, des
tampons, des agrafes, des cigarettes en vrac, quelques pièces de petite
monnaie, un canif. Il essaya les autres tiroirs. Celui du bas à droite
contenait une boîte de cigares dont le couvercle bariolé était déformé ; à
l’intérieur, il y avait des trousseaux de clés, quatre par anneau ; et
chaque anneau était pourvu d’une étiquette. Grayle les examina : Blanc 2 Dr Fal ;
Gris 4 Dr Gal…


La porte à côté de Grayle fit un léger bruit. Il se retourna
lorsqu’elle s’ouvrit tout grand. Un homme s’avança braquant un gros revolver
devant lui. Il était chauve, d’un certain âge, corpulent, dans une veste de
chasse dont les épaules étaient trempées et le col relevé. Il portait des
lunettes à verres ronds et monture d’acier. Une goutte d’eau pendait au bout de
son nez proéminent.


« Très bien ! Demi-tour et les mains au mur, mon
garçon ! » ordonna-t-il d’une voix aiguë. Il fit un pas de côté dans
l’intention de décrocher le téléphone sur la table. Grayle n’avait pas bougé.
L’homme s’immobilisa, la main sur le téléphone.


« Vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous
dire ?


— Herb ne vous a donc pas parlé de moi ? demanda
négligemment Grayle.


— Hein ? » L’homme le regarda fixement, mais
abaissa son arme. « Que voulez-vous dire ?


— L’idée était que, jusqu’à ce que la pluie
diminue… »


Entendant ouvrir la porte, l’homme au revolver se tourna en
levant son arme. Grayle s’élança, le frappa de sa main droite sur le côté du
cou et, de sa main gauche, lui arracha le revolver. L’homme tomba contre le
mur. Anne se tenait sur le seuil, une clé à molette à la main, les yeux
écarquillés.


« Je vous avais dit d’attendre ! lui reprocha-t-il
d’une voix dure.


— Je… je l’avais vu sortir de l’une des voitures.


— Ne jouez pas à la bonne d’enfants avec moi, ma
petite. » Grayle prit les clés sur la table. « Pouvez-vous déchiffrer
ces inscriptions ? »


Elle jeta un coup d’œil aux étiquettes et répondit par un
signe de tête affirmatif. Puis elle regarda l’homme à terre. Il respirait
bruyamment.


« Il n’est pas blessé, dit Grayle. Il vous aurait tiré
dessus, ajouta-t-il.


— Vous êtes un homme étrange, Grayle. Cela vous aurait
vraiment fait quelque chose s’il m’avait tiré dessus, n’est-ce pas ? Et
même lui… et les deux policiers : vous saviez comment agir, où les
frapper, et quelle force employer pour les mettre K.O. sans réellement les
blesser. C’est important pour vous, n’est-ce pas ?… de ne jamais blesser
quelqu’un ?


— Il est préférable que nous partions, dit Grayle.


— J’ai joué à la bonne d’enfants avec vous, reprit
Anne. Je pense que le fait que vous ne saviez pas conduire et que vous ne
connaissiez pas votre route m’a incitée à vous croire faible et vulnérable.
Mais vous n’êtes pas faible. Il y a en vous plus de ressources que chez
n’importe quel homme que j’aie connu.


— Quelle voiture ? demanda Grayle avec brusquerie.


— La Falcon blanche.


— Quoi ? » Il avait poussé un véritable
rugissement.


Elle le regarda sans ciller. « Nous allons prendre la
Falcon blanche. Il y en a beaucoup sur les routes. »


Ils la trouvèrent tout de suite ; le moteur tourna sans
difficulté ; la jauge indiquait que le réservoir était à moitié plein. À l’intérieur
régnait une odeur de fumée refroidie de cigarette ; une carte pliée était
posée sur le siège. Anne l’examina. « Nous couperons au plus court, entre
la dix-neuf et la cinquante, et nous nous dirigerons vers le nord. Avec un peu
de chance, nous aurons franchi la frontière de l’État avant le lever du
jour. »











 


 


Sur la crête appelée Hache de Snorri, Odinstooth gémit en
humant l’air. Gralgrathor caresse la grosse tête du vieux chien. Le grognement
d’Odinstooth se termine par un jappement d’effroi.


« Il faut davantage qu’un ours pour t’inquiéter,
vieux briscard. Qu’est-ce donc qui te fait peur ? » Gralgrathor
scruta la nuit vers le faible clignotement en contrebas qui est la lueur du feu
chez lui.


« Il est temps que nous rentrions, murmure-t-il. La
lune se couche ; le matin est proche. »


Il est à quelques centaines de mètres de la maison quand
il entend un cri, étouffé par la distance mais vite interrompu. Aussitôt il se
met à courir, précédé par le chien.


Les serviteurs sont rassemblés dans la cour où ils
tiennent haut leurs torches. Le gros Hulf au dos voûté s’avance à sa rencontre,
un gourdin noueux à la main. Des larmes coulent sur ses joues brûlées par le
soleil et la glace, tombent dans la broussaille de sa barbe.


« Vous arrivez trop tard, Grall », dit-il.
Le chien s’arrête, pattes raides, le poil hérissé de colère, montrant les
dents. Gralgrathor se fraie un passage à travers les hommes silencieux. Les
corps gisent près du seuil de la maison : Gudred aux cheveux d’or,
éclaboussée de sang sur son visage qui a la blancheur de la glace. Pendant un
instant, ses yeux morts semblent croiser les siens comme pour lui communiquer un
message de l’infini. L’enfant est à moitié couché sous elle, à plat ventre,
avec du sang dans ses cheveux blonds. Odinstooth se ramasse sur lui-même en
entendant le son qui s’échappe de la gorge de son maître.


« Nous avons entendu le petit crier, Grall, raconte
une vieille femme. Nous avons sauté à bas de nos couches et couru
jusqu’ici ; nous avons vu le troll qui détalait, par là… » Elle
pointe un doigt osseux en direction de la pente rocheuse.


« Loki… Où est-il ?


— Parti. » La vieille femme vacille. « Il
s’est changé en une sorte de loup-garou noir, et il s’est enfui… »


Gralgrathor se précipite dans la maison. Les braises de
l’âtre lui montrent la chambre vide, les tentures arrachées à l’alcôve, les
giclures de sang brillant sur le plancher. Derrière lui, un homme franchit la
porte ; sa torche projette de grandes ombres qui sautent et dansent sur
les murs sombres.


« Parti, Grall, comme l’a dit la vieille Siv. Pas
même un troll ne s’attarderait après avoir fait une chose
pareille ! »


Gralgrathor s’empare d’m marteau de fer à manche court.
Les hommes se dispersent quand il jaillit de la maison.


« Loki ! hurle-t-il. Où êtes-vous ? »
Puis il s’élance au pas de course, et le gros chien bondit à son côté.







VI
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À bord du satellite météorologique, les spécialistes de
service ainsi que la moitié du personnel de repos étaient réunis dans la salle
d’observation, devant les écrans géants qui montraient le côté plongé dans la
nuit de la planète en bas. De faibles taches de lumière diffuse marquaient les
emplacements des principales agglomérations urbaines le long de la côte Est des
États-Unis. Un arc rosé étreignait encore l’horizon occidental, mais se
décolorait à vue d’œil avec la rotation de la Terre. La voix de l’observateur
de Merritt Island, brouillée par les parasites, se fit entendre au grand
diffuseur mural.


« … La turbulence est de dimensions sans précédent, ce
qui contrarie beaucoup l’observation, mais nous avons passé en ordinateur ce
que nous avons. L’image qui se forme est assez étrange. Nous avons le dessin
d’un front circulaire en expansion, centré au large des Bermudes. Les volumes
d’air enjeu sont stupéfiants. À quatre-vingts kilomètres du centre, des vents
ont atteint une vitesse de cent cinquante nœuds. Nous nous trouvons maintenant
en présence d’une sorte de tournoiement : des masses d’air à haute
altitude étant attirées vers le bas, déversant des cristaux de glace, puis
s’enroulant par-dessous pour se rejoindre à la grande rotation de Coriolis. Le
jet-stream est affecté jusqu’à l’Islande. Tous les vols en direction du sud
doivent être détournés vers le nord. Entre-temps, les températures au large des
côtes irlandaises descendent à la vitesse d’un ascenseur express. Tout se passe
comme si le Gulf Stream était dévié de son cours et se dissipait dans
l’Atlantique Sud. »


Fred Hoffa, météorologiste principal, échangea un regard
intrigué avec le commandant du satellite.


« Nous vous avons entendu, Tom, dit-il dans son micro.
Mais nous ne comprenons pas très bien. Ce que vous décrivez est bourré de
contradictions. Vous avez tout cet air froid de haute altitude qui
afflue : qu’est-ce qui l’attire ? Où va-t-il ? La même chose
pour les courants de l’océan. Nous avons traité toutes les données, et on
dirait qu’une énorme quantité d’eau coule vers le centre de la tempête, mais
que rien n’en sort. Cela n’est pas très compréhensible.


— Je ne transmets que ce que me disent les bandes
magnétiques, Fred. Je sais bien que tout ça paraît déraisonnable. Et certaines
données sont probablement erronées. Mais l’ensemble est assez clair. Attendez
que le jour se lève, et vous verrez par vous-même. »


Le général prit le micro. « Merritt Island, nous avons
étudié ce phénomène par infrarouge, radar et laser. Tout ce que nous pouvons
déduire est qu’il s’agit d’un énorme tourbillon, et c’est bien ce qu’avait
décrit le pilote du Neptune.


— Ce n’est pas exactement un tourbillon normal. Il
ressemble plus à ce que l’on voit quand se vide l’eau d’une baignoire.


— Oui, mais c’est… » La voix de Fred devint
inaudible.


« Enfin, vous avez l’idée, dit Tom. Nous estimons qu’au
cours des six dernières heures deux milliards et demi de mètres cubes d’eau de
mer se sont déversés dans ce trou.


— Mais… où vont-ils ?


— Voilà une bonne question. Avisez-nous si vous
découvrez une réponse.
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Un taxi était garé le long du trottoir devant la façade
étroite d’une buvette ouverte toute la nuit. Le chauffeur se trouvait à
l’intérieur : juché sur un tabouret, il avalait une tasse de café. Il se
retourna en entendant la porte s’ouvrir, toisa d’un regard sans tendresse
l’homme de haute taille qui entrait, puis reprit sa conversation avec le
barman.


« Alors je lui ai dit : personne n’apprendra à conduire
à John Zabisky. Regarde, Mac, il y a dix-huit ans que je suis chauffeur de
taxi ; j’ai conduit toutes sortes de voitures, et je n’accepte pas qu’un
client me dise…


— Excusez-moi de vous couper la parole, Mr. Zabisky,
dit le nouveau venu. J’ai besoin d’un taxi ; c’est urgent. »


Le chauffeur se tourna lentement vers lui. « Comment
connaissez-vous mon nom ?


— Vous venez de le prononcer.


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Falconer. Je le répète : c’est
urgent.


— Oui, oui. Du calme ! Tout est urgent pour vous
autres. Mais pour moi, le plus urgent est cette tasse de café. »


Le barman, appuyé sur un coude, s’escrimait sur une molaire
avec un cure-dents. Il le retira et en examina le bout avec un sourire aigre.


« La même chose, John ?


— Bien sûr ! Pourquoi pas ?


— Je suis prêt à payer cinquante dollars pour aller
immédiatement à Princeton, dit l’homme qui s’était présenté sous le nom de
Falconer.


— Princeton ? Dans le New Jersey ? Par ce
temps-là ? Vous êtes cinglé, ou quoi ? Je ne vous y conduirais pas en
plein jour pour cinquante dollars !


— C’est votre jour de congé ?


— Non. Ce n’est pas mon jour de congé. Pourquoi ?


— Aux termes de votre licence, vous devez emmener un
client où il veut aller, au tarif du compteur.


— Regardez-moi ce type-là ! dit John en considérant
le visage lisse et sans rides de Falconer. Qu’est-ce que tu fais, bébé ?
L’école buissonnière ? Ta vieille maman sait-elle que tu n’es pas encore
couché à une heure pareille ? »


Falconer lui sourit gentiment. « Voulez-vous que nous
sortions tous les deux, Zabisky ? »


Le chauffeur musclé sauta à bas de son tabouret avec une
précipitation qui se trouva quelque peu ralentie quand il se heurta à Falconer.
Il fut même doucement repoussé en arrière. Ça n’avait pas été comme s’il
s’était rué sur un mur de brique… – non, pas exactement.


« Hé là, pas à l’intérieur, John ! intervint le
barman. Mais rien ne vous empêche de lui régler son compte dans la petite rue.
J’adore voir les gros malins recevoir une trempe. »


Le chauffeur se retourna vers lui. « Et ça vous ferait
plaisir, hein, grande gueule, que j’aille me faire défoncer quelques côtes pour
vos beaux yeux ? Vous vous imaginez que je vais perdre une
course ? » Il ajusta sa veste de laine et lança à Falconer un coup
d’œil oblique.


« Je vous prendrai vingt dollars, dit-il. Où
voulez-vous aller dans Princeton ? »


La route parut longue sous la pluie dont les rafales
aspergeaient les vitres de la voiture comme une batterie de lances de pompiers.
À la lisière de la ville, le chauffeur marmonnait tout en négociant les virages
et les tournants de la route que Falconer lui avait indiquée. Ses phares
éclairèrent une grille en fer forgé massif à deux battants dans un mur d’une
bonne hauteur.


« Mettez-vous en code trois fois », ordonna
Falconer quand le taxi s’arrêta devant la grille. Les deux battants
s’écartèrent. Le chauffeur s’engagea sur une allée de gravillons qui
aboutissait à un large perron avec une véranda à colonnade derrière laquelle de
hautes fenêtres reflétaient le noir et l’éclat des phares sur les feuilles
mouillées.


« On dirait qu’il n’y a personne, murmura le chauffeur.
Qui habite ici ?


— Moi. » La pluie jaillit à la figure de Falconer
quand il ouvrit la portière de gauche. « Nous n’avons pas terminé une
petite affaire, Mr. Zabisky », dit-il. Il descendit et se
retourna ; la portière du chauffeur s’ouvrit à son tour et Zabisky bondit
au-dehors, un démonte-pneu au poing.


« O.K., mon gars, commencez donc ! »
brailla-t-il pour se faire entendre malgré la tempête. Falconer s’avança vers
lui et, un instant après, le démonte-pneu s’envolait par-dessus l’allée. Les
mains vides, Zabisky stupéfait fit face à Falconer.


« Comme cela, le match sera plus égal, n’est-ce pas,
Zabisky ? » cria Falconer. Le chauffeur baissa la tête et fonça sur
son adversaire, les deux poings en avant. Falconer encaissa un coup violent
dans la poitrine avant de maîtriser Zabisky, de le faire pivoter et de
l’immobiliser avec les deux bras noués derrière le dos.


« Prêt à demander grâce, Zabisky ?


— Allez au diable ! » Le chauffeur voulut donner
un coup de pied au tibia de Falconer qui lui tordit un peu plus les bras.


« Demandez-le-moi gentiment, et je vous lâcherai.


— Si ça vous amuse, grogna Zabisky, cassez-moi les
bras. Je ne demanderai rien. »


Falconer le libéra ; Zabisky fit demi-tour ; poings
fermés, prêt à se battre en désespéré. Ses cheveux noirs étaient plaqués en
travers de son large front bas. Il essuya la pluie sur ses lèvres et attendit.


« Avez-vous de la famille, Zabisky ? Quelqu’un qui
s’inquiéterait si vous étiez absent de chez vous pendant quelques jours ?


— Qu’est-ce que cela peut vous faire ?


— J’ai besoin d’un homme capable de ne pas se dégonfler
même dans les pires circonstances. Vous ferez l’affaire. Je vous paierai cent
dollars par jour, plus les frais.


— Du baratin !


— Deux cents.


— Vous êtes dingue, ou quoi ?


— Je vous offre un boulot. J’étais donc obligé
auparavant de vous connaître un peu. Ne soyez pas vexé si vous n’avez pu
utiliser de démonte-pneu contre moi. Je suis un boxeur professionnel. »


Zabisky fronça les sourcils. « Quelle sorte de
boulot ? Je ne marche pas pour les coups durs.


— Je veux que vous conduisiez ma voiture.


— Deux cents dollars par jour pour un chauffeur ?


— C’est mon argent. » Falconer prit dans sa poche
des billets pliés ; il lui tendit deux billets de cent dollars. Zabisky
les regarda.


« Pour aller où ?


— Où je vous dirai d’aller. »


Zabisky réfléchit. « C’est sérieux ?


— Pourquoi perdrais-je votre temps et le mien ?
Entrons, nous bavarderons à l’intérieur. » Falconer lui tourna le dos et
gravit les marches du perron. Au bout d’un moment, Zabisky enfouit les billets
dans sa poche et le suivit.
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Dans le bureau du gouverneur de Caine Island, le capitaine
Brasher qui commandait les gardes faisait piteuse mine devant son supérieur.


« La maison appartient à une certaine Mme Talbot,
disait-il. Une veuve. Vingt-cinq ans à peu près. Assez jolie…


— Je me moque de sa beauté. Où est-elle ?


— Nous ne l’avons pas encore trouvée. Mais…


— Pas de traces de violence dans la maison ?


— Aucune. Sauf si vous pensez aux deux hommes étendus
sur le sol, répondit Brasher d’un ton sec.


— Ont-ils vu leur agresseur ?


— Ils n’ont rien pu nous dire d’utile. Vous connaissez
ce genre de traumatismes, gouverneur. Harmon affirme qu’il n’a pas vu qui l’a
frappé. Quant à Weinert, il ne se souvient de rien depuis le match de base-ball
d’hier.


— Et la voiture de la femme ?


— Une Rambler de cinquante-neuf, marron clair avec toit
blanc, numéro 40 D 657, l’aile gauche avant cabossée.


— L’a-t-on vue ?


— Elle a franchi le barrage de la route Nord à minuit
treize. La femme conduisait. Elle était seule.


— En êtes-vous sûr ?


— Les hommes du sheriff ont passé la voiture au peigne
fin. Ils n’ont rien trouvé.


— D’autres voitures ont-elles franchi le barrage ?


— Pas une seule. La plupart des gens préfèrent rester
chez eux quand il fait ce temps-là.


— Que savez-vous d’autre sur la femme ?


— Elle habite cette cabane depuis deux ans. Elle avait
un frère qui était détenu ici ; il est mort en mars dernier. Elle lui
rendait régulièrement visite. Je ne sais pas pourquoi elle est restée là après…


— Parlez-moi encore de la voiture. Présentait-elle des
particularités inhabituelles ? Des paquets sur le siège arrière, un tapis
sur le plancher ?


— Mes hommes l’auraient vu. La voiture était O.K. À ce
moment-là, nous n’avions aucune raison de retenir la femme…


— Où allait-elle à une heure pareille et par ce
temps-là ?


— Elle se rendait chez des parents dans la partie nord
de l’État ; elle s’inquiétait des inondations…


— Où, dans la partie nord de l’État ?


— Gainesville, a-t-elle dit.


— Vous avez les noms de ces parents ?


— Ma foi… non.


— A-t-elle réellement de la famille à
Gainesville ?


— Eh bien…


— Arrangez-vous pour le savoir, Brasher. Et déclenchez
une alerte générale pour la voiture. Je veux qu’on la retrouve vite. Et quand
on l’aura retrouvée, je veux qu’elle soit examinée à la loupe : dessus,
dedans, dessous !


— J’ai naturellement alerté les patrouilles routières,
dit Brasher. Mais franchement, gouverneur, je ne comprends pas tout l’intérêt
que vous portez à cette voiture. De toute évidence, la femme avait quitté la
maison avant l’arrivée de Grayle. Il a trouvé la maison vide et il s’est
introduit par effraction…


— Vous avez relevé des signes de cette
effraction ?


— Eh bien, les serrures n’avaient pas été forcées. Mais… »
Il s’interrompit, prit un air stupéfait. « Mon Dieu ! C’est clair
comme le jour ! La petite garce était dans le coup ! Ils avaient tout
préparé d’avance ! Elle l’attendait, avec le plein d’essence, prête à
partir…


— Préparé deux ans et demi à l’avance – y compris
la mort du frère ? Et je croyais vous avoir entendu dire qu’elle était
seule dans sa voiture. Mais peu importe. Occupez-vous de cette bagnole. Trouvez
où elle était entretenue ; quel était son état, et si la femme n’a pas
fait exécuter des travaux particuliers. Parlez à ses amis. Il faut savoir si
elle a jamais rencontré Grayle, si elle s’est rendue à la prison après le décès
de son frère. Et, capitaine… » Il regarda Brasher dans les yeux d’un air
glacial : « Je vous parie ma retraite contre votre prochaine
promotion que vous ne trouverez rien. »


Le chef des gardes ne cilla pas. « J’accepte le pari,
monsieur. »
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L’ingénieur en chef Hunnicut, arrivant avec un retard de
sept minutes à la réunion d’information des officiels rassemblés dans le bureau
du directeur régional de l’Agence pour l’énergie, promena son regard sur les
visages renfrognés rangés autour de la longue table.


« Je ne vous ferai pas perdre votre temps avec des
généralités, messieurs. Vous n’ignorez pas que des difficultés sont apparues
dès les premières heures de fonctionnement de la station de télétransmission
d’énergie. En bref, il s’agit d’un écart considérable entre le rendement prévu
et le rendement réel. Cet écart présuppose une perte d’énergie qui, au premier
abord, semble absurde. Un type très spécialisé de récepteur est indispensable
pour capter de l’énergie dans le champ de transmission…


— Nous avions cru comprendre que rien de tel n’était
possible, interrompit un homme à la mâchoire carrée et aux cheveux grisonnants.
Je me rappelle les objections soulevées au cours des premières réunions et la
manière méprisante dont ces objections ont été repoussées par vos prétendus
techniciens. Et vous avez l’effronterie de nous déclarer aujourd’hui qu’il y a
une perte d’énergie, ou vol d’énergie au gouvernement des États-Unis.


— J’ignore à qui vous avez parlé, sénateur, répliqua
Hunnicut. Mais moi, je n’ai jamais parlé de vol d’énergie. À mon avis,
il serait sage de ne pas formuler de conclusions hâtives sur ce point, en
particulier avant que vous ayez écouté ce que je suis venu vous dire ici.


— Voyons, il paraît évident… » La voix du sénateur
baissa sensiblement de ton.


« C’est loin d’être évident. Il s’agit d’une
technologie nouvelle, messieurs. Même ceux d’entre nous qui ont dessiné et
construit le système ne prétendent pas connaître toutes les réponses ; je
pense qu’il vaudrait mieux que d’autres personnes qui connaissent moins les
faits tempèrent quelque peu les opinions qu’elles répandent ; ces
commentaires pourraient se retourner contre leurs auteurs. » Hunnicut
balaya la table d’un regard de défi. « Maintenant, en ce qui concerne nos
déductions, il semble qu’il y ait au moins deux discontinuités du champ, autres
que celles dont font état les neuf stations réceptrices.


— Qu’appelez-vous une discontinuité du
champ ? »


— Un point où s’exerce un captage sur le champ
énergétique crée une fluctuation distincte dans le gradient de la force du
champ. Nous avons affaire à ce que nous pourrions appeler des lignes de force,
analogues aux lignes de force d’un champ magnétique. Lorsque l’on soutire de
l’énergie, ces lignes de force s’infléchissent vers le point de captage.


— Alors… où sont ces récepteurs illégaux ? Que
faites-vous à leur sujet ? À qui avez-vous adressé un avertissement
officiel ? Avez-vous l’intention de leur permettre de continuer tout
simplement à capter Dieu sait combien de milliers de kilowatts d’une énergie
qui est la propriété du gouvernement en nous faisant un pied de nez ?


— Le repérage de ces discontinuités n’est pas aussi
simple que, par exemple, la localisation d’un émetteur radio illégal. Il faut
effectuer un grand nombre de mesures de la force du champ, et les comparer au
modèle théorique de densité du champ magnétique. Encore une fois, je vous
rappelle que l’état actuel de l’art…


— Nous ne sommes pas ici pour écouter une conférence
sur l’art, coupa le sénateur. Je vous ai posé plusieurs questions, jeune homme,
et j’espère…


— Je ne suis plus un jeune homme,
sénateur ! » C’était Hunnicut qui interrompait à son tour. Il sentit
que sa patience était à bout, et il s’en réjouit. Au moins il avait une cible
où il pouvait faire mouche. « Et je suis enclin à croire que ces messieurs
ne sont pas venus ici pour écouter l’énumération de vos espérances. Je
m’efforce en ce moment de vous dire ce que nous avons appris jusqu’ici. Si vous
aviez l’obligeance de rester tranquille et de me consacrer votre attention
pendant quelques minutes, vous pourriez trouver inutile de gaspiller du temps à
des provocations sans intérêt. Pour en revenir à ce que je disais…


— Mais dites donc, vous… » Le sénateur fit mine de
se lever, tout en permettant à ses collègues de le retenir et de le calmer.


« … nous avons la quasi-certitude que nous avons
affaire à deux points de perte d’énergie, l’une étant infiniment plus
considérable que l’autre. La moins importante des deux semble se situer tout
près de la station génératrice, peut-être dans la région montagneuse du Nord…


— Mais quoi donc, au monde, est là-haut pour soutirer
de l’énergie au réseau ? » s’écria un homme maigre et âgé que
Hunnicut reconnut comme appartenant au conseil d’administration d’une
université d’État. Après cette explosion, il se rassit, visiblement embarrassé.


« Nous l’ignorons. Nous opérons sur la théorie qu’il
s’agit d’un phénomène purement naturel…


— Comment serait-ce possible ? protesta le
sénateur. Je me rappelle qu’on m’a affirmé que tout ce système est un produit
extrêmement sophistiqué de l’ingénierie ultra-moderne, que la théorie sur
laquelle il s’appuie ne date pas de plus de cinq ans…


— La nature se moque de nos théories, répondit
Hunnicut. Le soleil brillait bien avant que nous comprenions la physique
subnucléaire, la radio-activité chauffait la terre cinq milliards d’années
avant les Curie. Il est possible qu’un certain type de formation géologique
dont nous ne savons rien possède la caractéristique d’absorber de l’énergie
dans le spectre de télé-diffusion. Cette théorie peut être corroborée ou non
par les autres découvertes que nous avons faites.


— Pas de pauses dramatiques, s’il vous plaît, Mr. Hunnicut !
s’exclama le sénateur dans le silence momentané qui suivit la déclaration de
l’ingénieur en chef.


— Je vous rappellerai qu’il s’agit seulement d’une
hypothèse, messieurs, reprit Hunnicut sans relever l’apostrophe. Mais pour l’heure,
il apparaît que le second point de captage coïncide avec le centre de la
tempête qui ravage actuellement la côte Est.


— Et… qu’est-ce que cela signifie ?


— Votre conjecture sera aussi bonne que la mienne,
sénateur.


— Quelle est la vôtre ?


— J’estime, dit lentement Hunnicut en fixant des yeux
le sénateur, que le phénomène qui engendre le tourbillon tire son énergie de la
station de Pasmaquoddie. »


Des exclamations fusèrent ; la voix aigre du
représentant du Département de l’Intérieur domina le tumulte. « Vous dites
que quelqu’un – les communistes, peut-être – utilise notre réseau
d’énergie pour créer cette tempête ?


— Je n’ai pas parlé des communistes. Mais la relation
me semble indiscutable.


— Foutaises ! cria le sénateur. Vous essayez de
trouver une explication à la faillite de votre projet en invoquant des menaces
imaginaires. Les Russes, qui manipulent la météo, eh ? C’est la plus
invraisemblable des absurdités que j’aie…


— Ce n’est pas ce que j’ai dit !


— Mais vous le sous-entendez !


— Je n’ai rien sous-entendu…


— Messieurs ! » Des conciliateurs se
levèrent, obligèrent les deux antagonistes à se rasseoir. « Cette querelle
ne nous mène nulle part, déclara un colonel. Nous sommes ici pour recueillir
des informations, rien de plus. Tenons-nous-en aux faits.


— Les faits sont que je vais recommander la fermeture
immédiate de l’émetteur, jusqu’à ce qu’une corrélation possible puisse être
vérifiée dans un sens ou dans l’autre, dit Hunnicut.


— Cela ne tient pas debout ! s’écria le sénateur.
Autant admettre publiquement un fiasco !


— Impossible, déclara le représentant du Département de
l’Intérieur. « L’ensemble du projet serait discrédité par une fermeture
pareille – pour ne pas parler des problèmes qu’elle poserait aux
établissements qui utilisent à présent le système de télétransmission
d’énergie.


— Très bien. Vous, messieurs, agissez comme vous le
trouverez bon. Mais je vais soumettre mes recommandations par écrit au
secrétaire d’État, personnellement.


— Si vous le faites, monsieur Hunnicut, dit le sénateur,
cela sera la fin d’une carrière pleine de promesses.


— Si je ne le fais pas, déclara Hunnicut, ce pourra
être la fin de quelque chose de beaucoup plus important que l’avenir
professionnel d’un fonctionnaire sous-payé ! »
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Le grésillement du téléphone tira le président des
États-Unis d’un sommeil agité. Il souleva le combiné phosphorescent et
s’éclaircit la gorge.


« Oui ? dit-il.


— Monsieur le Président, le général Maynard recommande
l’évacuation immédiate des Florida Keys. Le gouverneur Cook a décrété l’état
d’urgence et sollicite l’application du plan de secours fédéral en cas de
calamités.


— Les vents augmentent-ils toujours ?


— Oui, sir. Plus de quatre-vingt-dix nœuds à présent.
Des marées record sur toute la côte Sud de Floride. Les dégâts de l’eau et du
vent s’étendent au nord jusqu’à Hateras. Selon Merritt Island, aucun signe
d’amélioration en vue.


— Dites au général de faire procéder à l’évacuation.
Donnez-lui l’appui complet des forces armées. Je n’envie pas sa tâche.


— Non, monsieur. J’ai autre chose. Je ne vous aurais
pas dérangé, mais puisque c’est déjà fait… Un ingénieur du projet Pasmaquoddie,
un nommé Hunnicut…


— Je me rappelle le nom, Jerry.


— Oui, monsieur. Il a soumis une recommandation directe
au secrétaire Tyndall, en passant par-dessus la tête de ses supérieurs
hiérarchiques, pour soutenir que la télédiffusion d’énergie était en quelque
sorte en relation avec la tempête, et même qu’elle l’aggrave, si j’ai bien
compris. Il sollicite l’autorisation de fermer la station émettrice suffisamment
longtemps pour observer les résultats, s’il y en a.


— C’est une requête terriblement délicate, Jerry.


— Hunnicut passe pour un homme pondéré, monsieur. Et il
joue son poste en recommandant cette initiative. Mais tout de même cela paraît
fantastique.


— Vérifiez-moi cela, Jerry. Obtenez d’autres avis –
des avis de l’extérieur. Ne vous laissez pas bousculer par Bob Tyndall.
Informez-vous des faits. Et voyez l’impact que provoquerait cette fermeture.


— J’ai déjà examiné cet aspect du problème, monsieur.
Il n’y aurait pas de difficultés particulières, sauf pour la prison de Caine
Island. Elle est branchée sur le système de télédiffusion, ainsi que vous le
savez. Et son installation de secours est hors de service. Les vents ont coupé
le câble au-dessus de la mer, et les génératrices ont été inondées. Sans
énergie télédiffusée, ils connaîtraient de graves ennuis, là-bas.


— Une évacuation ?


— Monsieur, il y a douze cents prisonniers en haute
surveillance à Caine Island.


— Je vois. Eh bien, mettez-vous au travail, et
faites-moi signe quand vous aurez de fermes recommandations de… » Le
Président lança un coup d’œil au cadran lumineux de sa pendulette de chevet.
« Ah diable ! Je ferais mieux de me lever et de descendre à mon
bureau. De toute façon, je ne pourrais plus me rendormir. »











 


 


Le navire-courrier est caché à l’endroit que Lokrien
avait décrit, dans une gorge peu profonde haut dans la montagne. La courbe
lisse gris-vert de la coque métallique de l’Ul brille doucement dans
l’obscurité. Lorsque Gralgrathor glisse en bas de la pente dans un fracas de
cailloux, le sabord d’entrée, sous l’action du champ généré par les mécanismes
bioprosthétiques de son corps, s’ouvre pour le laisser passer. Le marteau à la
main, il suit le couloir éclairé en direction du poste de manœuvre.


« Bienvenue à bord, capitaine général », dit
une voix moelleuse au-dessus de lui. Il s’aplatit contre le mur, montre les
dents ; il a oublié que les navires d’Ysar parlaient avec une voix
d’homme.


« Le commandant Lokrien n’est pas à bord pour l’instant,
reprend la voix. Ayez l’obligeance de prendre vos aises en attendant son
retour. La cabine-buffet est située…


— Où est-il ?


— Je remarque que vous êtes agité, dit calmement la
voix. Vous êtes invité à faire usage d’un tranquillisant. » Un léger clic,
et un petit tube argenté jaillit d’une fente de distribution à côté du siège du
pilote.


Gralgrathor répond par un grondement, balance le marteau
sur le panneau en plaston. Le marteau rebondit innocemment.


« Attention ! dit la voix devenue brève. Je
vous dorme l’ordre de quitter tout de suite le poste de commande ! C’est
un ordre opérationnel urgent ! » Une décharge d’électricité à travers
le plancher confirme les mots. Gralgrathor tournoie, court vers l’arrière,
ouvre chaque porte, fouille tous les recoins du navire.


« Où vous dissimulez-vous, Loki ? crie-t-il.
Sortez de votre cachette pour me faire face, et reparlez-moi des nécessités de
l’empire !


— Capitaine général, je m’aperçois que vous êtes
dans un état de surexcitation dangereuse. » La voix cybernétique vient
d’un haut-parleur dans le couloir. « Je suis obligé de vous prier de
quitter immédiatement le navire. » Une secousse à bas voltage le projette
contre la cloison ; il fait demi-tour et se dirige en trébuchant vers la
porte de la salle de la pile de puissance, fracasse d’un coup la serrure ;
à l’intérieur, sans se soucier des décharges répétées, il vise les conducteurs
massifs qui remontent de la salle des bobines et, de toute la force de son dos
et de ses bras, abat le marteau sur le carter. L’explosion instantanée qui suit
l’expédie dans une obscurité écarlate.
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Une fois qu’ils furent entrés dans la grande maison,
Falconer conduisit le chauffeur de taxi vers une salle à haut plafond où des
trophées recouvraient les murs de chêne ; il y avait aussi une vaste
cheminée en granité, des tapis moelleux, des sièges bas et confortables, un bar
en acajou qui occupait presque toute la longueur d’un mur contigu à des portes
vitrées ouvrant sur une terrasse dallée. Il lui servit un verre.


« Je vous rejoins dans dix minutes », dit-il en
quittant la pièce. Il gravit un escalier qui décrivait une courbe élégante et
alla se changer dans une chambre à coucher spacieuse. Il choisit une chemise
d’épais coton croisé, des jodhpurs en côte-de-cheval, des bottes courtes. Il
attacha sous son bras un étui léger pour un pistolet plat, puis il revêtit un
caban bleu marine imperméable.


Zabisky regardait tout autour de lui quand Falconer
redescendit.


« Vous avez ici quelques belles pièces,
monsieur », dit-il en désignant une cuirasse ternie et une paire de piques
entrecroisées au-dessus du bar.


« On dirait une vieille armure polonaise, continua le
chauffeur de taxi. 1600 et quelques… Il fallait être un drôle de bonhomme pour
porter toute une journée ce truc-là, croyez-moi ! »


Falconer l’approuva d’un signe de tête. « Je vous
crois. Les armes et les armures vous intéressent donc ?


— Qui n’a pas sa marotte ? répondit-il. Et c’est
toute une collection que vous possédez là. » Son regard se promena sur les
diverses armes, les armures à plates, les cottes de mailles, les bannières
décolorées, les écus cabossés. « Tiens ! » s’exclama-t-il en
pointant le menton vers un bouclier en forme de losange marqué d’un aigle à
deux têtes en bronze. « Où avez-vous trouvé cela ?


— À Vienne.


— C’est amusant. J’ai chez moi un vieux pot à bière,
depuis longtemps dans la famille, et il porte le même dessin. Il est censé
avoir appartenu à mes aïeux. L’histoire veut que nous ayons eu jadis un roi
dans la famille. » Il rit en lançant un coup d’œil de biais à Falconer.
« Je pense que c’est de la blague, mais ma vieille grand-tante Dragica est
folle de généalogie ; elle y croit dur comme fer.


— Votre nom avait quelque chose de familier, dit
Falconer. Vous descendez du roi Jean Sobieski ?


— Oui, il s’appelait comme ça. Vous avez entendu parler
de lui ? Christ ! J’ai été prénommé John parce qu’il se prénommait
Jean.


— C’était un homme, déclara Falconer. Plus grand que
vous, fort comme un bœuf, une poitrine et des épaules formidables, des cheveux
blonds, mais des yeux qui ressemblaient beaucoup aux vôtres. Il avait le don du
rire. Il était adoré par ses hommes. »


Zabisky le regarda avec curiosité. « Vous en parlez
comme si vous l’aviez connu.


— J’ai lu des livres sur lui, répondit simplement
Falconer. Partons, John.


— Oui. » Zabisky suivit Falconer ; dans
l’allée, il s’arrêta.


« Dites, monsieur… il y a encore une chose… »


Falconer se retourna. Zabisky fit un pas vers lui et lança un
puissant direct du droit en direction du plexus de Falconer. Se détournant à
demi, Falconer attrapa le poignet, l’amena sous son bras gauche, souleva le
coude en arrière en travers de sa poitrine.


« O.K. Je voulais simplement vérifier », dit
Zabisky.


Ils longèrent un mur de brique ; Falconer leva l’une
des cinq portes du long garage. Zabisky émit un sifflement quand il vit les
formes luisantes qui étaient alignées dans le noir. Il les passa en revue.


« Une Jag XK120, une SJ Doosie, une SSK Mercedes, une
Bugatti 41, n’est-ce pas ? Et celle-ci ? Elle ressemble à une Auburn
35…


— C’est une Auburn 866 de 68. Nouvelle production.


— Mon vieux, vous connaissez vos voitures !
Laquelle prenons-nous ? »


— L’Auburn. »


Zabisky siffla encore une fois en promenant une main sur les
lignes lisses de la voiture. « Et qu’a-t-elle sous le capot ?


— Un Thunderbird de 386 chevaux, V-8.


— Et en plus, je suis payé, hein ? Allons-y,
camarade. Je voudrais voir comment se présente l’enfant. »


Ils descendirent l’allée, rapidement et sans bruit. Arrivés
à la route, Zabisky se tourna vers Falconer.


« À gauche ou à droite ? »


Falconer répondit par un geste du bras.


« Quelle ville ?


— Tout droit, John. Je vous dirai quand nous
tournerons. » Falconer se renversa sur le siège de cuir souple et, dix
secondes plus tard, il dormait profondément.
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« La patrouille routière a trouvé la voiture garée dans
une petite rue de Brooksville, annonça le capitaine Brasher. La clé de contact
au tableau, personne aux environs.


— Quelle sorte d’environs ? » demanda
Hardman.


Le capitaine leva ses épaulettes kaki. « Après tout, je
n’étais pas sur place, on ne peut pas compter que je connaisse tous les
détails…


— C’est justement sur quoi je compte, Brasher ! Et
je ne compte pas attendre jusqu’à demain matin pour découvrir le type de
voiture que Grayle conduit maintenant ! »


L’interphone bourdonna ; le gouverneur appuya
sauvagement sur le bouton.


« Sir, le capitaine Lacey de la patrouille routière est
en ligne pour le capitaine Brasher. Dois-je…


— Passez-le-moi. » Il décrocha le téléphone,
écouta les déclics.


« Ici Hardman à Caine Island, capitaine, dit-il.
Faites-moi votre rapport.


— Oui, sir. Au sujet de la Rambler. Nous l’avons
retrouvée à Brooksville…


— Je sais. Des indices ?


— Tout porte à croire qu’il s’est débarrassé du gardien
de l’agence Ford qui se trouve juste en face de l’endroit où la Rambler était
garée. Le gardien est encore sans connaissance mais quand il sera revenu à lui,
il pourra nous dire s’il manque une voiture au garage.


— Bien. Tenez-moi au courant. » Il posa le combiné
sur sa table et regarda Brasher. « Il a pris une voiture dans le garage
Ford à côté duquel il s’était arrêté. Nous ignorons le modèle et la couleur,
mais nous pouvons être à peu près sûrs que c’est une neuve. » Il pivota
pour examiner la carte murale de l’État. « Lacey, je veux que vous
surveilliez I-74 et I-4, et la nationale 19, nord et sud. Interceptez toutes
les Ford neuves.


— Ce que vous me demandez là n’est pas très commode…


— Je ne vous le demande pas : c’est un
ordre ! » Il raccrocha et se tourna vers Brasher.


« Je voudrais un homme sur place… Un homme sûr, qui
représenterait mes… nos intérêts.


— Harmon, dit aussitôt Brasher. Un garçon de premier
ordre…


— Je le croyais à l’hôpital.


— Il a une migraine qui lui donne une envie très
personnelle d’arrêter Grayle. Ils avaient déjà eu des altercations ensemble.


— Envoyez-le là-bas, tout de suite. »


Quand Brasher fut sorti, le gouverneur se versa un scotch
bien tassé, puis il appuya sur l’interphone et convoqua Lester Pale. Son
assistant entra quelques instants plus tard ; il avait l’air troublé.


« Du nouveau. Lester ?


— Rien de compréhensible, sir.


— Voyons tout de même. »


Lester étala des papiers sur la table.


« Mon ami du Pentagone a réussi à trouver une fiche
concernant un prisonnier nommé Grayle…


— Le prénom ?


— Une initiale, simplement : T. Ce Grayle fut transféré
de Fort McNair à Fort Leavenworth, après une condamnation pour meurtre en
conseil de guerre.


— Des détails sur son crime ?


— Oui, sir. La minute du jugement est attachée à la
fiche. Il semble qu’il se trouvait dans une prison militaire à l’époque du
crime.


— Quel mobile ?


— Il connaissait la victime ; en dehors de
cela… » Lester hocha la tête. « Franchement, c’est assez difficile à
lire ; une mauvaise photocopie pour commencer et une écriture presque
indéchiffrable…


— Une écriture ? N’avez-vous pas une copie du
dossier officiel ?


— Si, gouverneur, répondit Lester. Seulement, en 1863,
il n’y avait pas de machines à écrire. »


Hardman sursauta, regarda son assistant, avança une main,
s’empara des papiers, parcourut les feuillets ; sa gorge émit un son
bizarre.


« Mais qu’est-ce que c’est que ça, Lester ? Le
compte rendu d’un procès de la guerre de Sécession !


— Oui, monsieur. Ce Grayle était un prisonnier sudiste,
et l’homme qu’il a tué était un officier de l’Union.


— Un officier de l’Union ? répéta Hardman.


— Il y a cependant une différence dans l’histoire,
poursuivit Lester d’une voix tremblante. On a dit ici, à Caine Island, que
Grayle avait accompli son crime avec une hache mais, selon ces papiers, il se
serait servi d’un marteau. »
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« Mettons les choses au point, dit le lieutenant des
gardes à mi-voix. Me donnez-vous l’ordre de tuer ce pigeon ?


— Pas du tout. » Les yeux de Brasher ne quittèrent
pas ceux de son interlocuteur. « Mais s’il est abattu dans un échange de
coups de feu… avec des témoins pouvant certifier qu’il a tiré le
premier… »


Le lieutenant passa sa langue sur ses lèvres. « Ouais,
murmura-t-il. Voilà qui s’appelle parler. Blake et Weinert se sentiront mieux
quand ils apprendront…


— Ils n’apprendront rien du tout, bon Dieu !
Gardez cela pour vous ! Mais arrangez-vous pour être présent à la mise à
mort. Compris ?


— Oh oui, capitaine ! » Le lieutenant caressa
le pistolet à balles pleines de calibre 38 qu’il portait à la hanche. « Je
serai là. »
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« Nous devrions quitter l’autoroute, dit Grayle.


— Impossible, répondit Anne d’une voix ferme. Tout le
système routier de Floride a été conçu pour transporter les touristes au nord
et au sud dans les moindres détails. Il y a quelques années, c’était une région
entièrement inoccupée ; il n’existe pas de réseau de chemins de terre et
de routes secondaires comme dans la plupart des États.


— Et cela ? » Grayle désigna une sortie de
l’autoroute à voies multiples.


« Un accès à une ville. Nous roulons bien… »


Ce fut alors qu’ils aperçurent le barrage : deux
voitures de police garées en travers de deux des quatre voies vers le nord, à
trois cents mètres devant eux, les gyrophares clignotant en rouge. Anne tira
violemment sur le volant et, dans un gémissement des pneus, s’engagea à toute
allure sur la rampe de sortie.


Grayle se retourna. L’une des voitures avait démarré et
virait court autour de la banquette centrale.


« Ils nous ont vus. »


Anne accéléra pour sortir de la bretelle et se trouva sur
une avenue large et déserte qu’éclairaient les grands lampadaires à vapeur de
mercure d’une lumière bleue irréelle. Au-dessus des hauts talus bétonnés, les
façades de vieilles maisons contemplaient la tranchée où roulaient les voitures
comme des vieillards décharnés devant une tombe ouverte. Une rue transversale
apparut ; Anne freina, dérapa, la retrouva, passa en trombe sur le
trottoir, effleura une station-service, manqua d’un cheveu une dépanneuse,
fonça dans l’étroite entrée d’une petite rue en soulevant des gerbes d’eau
noire. Elle éteignit ses phares, ralentit, s’arrêta dans une allée, pencha le
rétroviseur. Pendant un moment, rien ne bougea dans le miroir
rectangulaire ; puis ils virent une lueur qui devint celle de puissants
faisceaux lumineux explorant la rue obscure. Le gyrophare clignota quand la
voiture de police s’engagea lentement dans la rue. Un projecteur découpa des
ombres dures au-delà de l’arceau du toit. La voiture s’arrêta à trois mètres du
pare-chocs arrière de la Ford.


« Ne bougez pas. » Grayle saisit la poignée de la
portière droite, la tourna sans bruit, la maintint. La pluie martelait la Ford.
Des pieds écrasèrent la boue en s’avançant sur le côté droit. Quand ils
s’arrêtèrent, Grayle poussa violemment la porte et expédia l’homme au sol. Il
bondit dehors, se baissa, arracha le revolver à la main du policier tombé,
s’aplatit contre le côté de la voiture près de la roue arrière. Il regarda la
figure rageuse et effrayée qui se soulevait pour l’observer.


« Dites à votre camarade de jeter son arme et de venir
de ce côté », commanda-t-il.


L’homme à terre ne bougea pas, ne parla pas. La pluie lavait
le sang rose qui s’échappait d’une coupure à sa lèvre.


« Vise-le aux pieds, Charlie ! » cria-t-il
soudain en se jetant sur Grayle. Un double éclair, le boum-boum d’une
arme de l’autre côté de la voiture, des ricochets… Grayle contourna l’arrière
de la voiture, attrapa l’homme qui arrivait de l’autre côté, l’envoya rouler
sur le sol. Il courut vers le couvert que lui offraient des genévriers qui
bordaient la rue et plongea dedans au moment où le revolver crépitait de
nouveau. Il s’élança pour longer la maison, se faufila à travers une haie d’un
mètre, coupa à gauche et revint au trottoir. L’un des hommes courait lourdement
vers la voiture de police. Grayle sprinta, arriva le premier ; il ouvrait
la porte lorsqu’il aperçut le second policier qui se débattait avec une petite
silhouette mince à côté de la Ford. Le premier policier avait vu Grayle ;
il s’arrêta brusquement, leva son pistolet…


Grayle plongea sous l’éclair, entendit le spang de la
balle qui frappait le métal derrière lui quand il attrapa l’homme à hauteur des
genoux ; il sentit un os qui craquait et le policier en tombant poussa un
cri perçant. Grayle se releva en hâte et remonta la rue. Le policier près de la
voiture se dégagea d’Anne ; il tenait à la main un pistolet et fit
feu ; Grayle ressentit comme un coup de talon sur sa poitrine ; puis
il se jeta sur l’homme, le fit tournoyer et lança l’arme au loin dans les
ténèbres. Il enfonça un pouce dur à la base du cou du policier et le laissa
tomber. Il souleva Anne, la porta au pas de course vers la voiture de police,
la jeta sur le siège.


« Saurez-vous conduire cet engin ?


— Oui. » Le moteur tournait au ralenti. Grayle se
glissa à côté d’Anne et referma la porte ; la voiture s’écarta du
trottoir, déboîta vivement, se redressa, et ses phares ouvrirent un tunnel dans
la nuit. Anne lança un coup d’œil à Grayle.


« Est-ce que ça va ? Je croyais qu’il vous avait
tiré dessus…


— Je vais très bien.


— Mais il n’a pas pu vous manquer ! Pas à cette
distance !


— Regardez la route », lui dit Grayle gentiment.
Il porta une main à son côté ; l’épaisse chemise de la prison était
déchirée ; sous elle, du sang chaud suintait de sa peau trouée. Les yeux
d’Anne se tournèrent vers cette main. Elle sursauta ; la voiture fit une
embardée. « Vous êtes blessé !


— Ne vous inquiétez pas pour moi, Anne. Nous avons des
problèmes plus immédiats… »


Une voix crépita de la radio de la voiture. « Jig un à
Jig neuf-deux-cinq, d’où vient cette détonation, Clance ? Terminé. »


Grayle leva le micro qui se balançait à un crochet au milieu
du tableau de bord, mit le contact.


« Jig neuf-deux-cinq à Jig un, dit-il en tenant le
micro assez loin de sa bouche et en prenant une voix rude. Occupé ; vous
rappellerai plus tard.


— Clance ? Que dites-vous ? » L’homme de
Jig un appela encore deux fois, puis coupa brusquement.


« Vous ne l’avez pas trompé, dit Anne. Ils ont un
système directionnel ; ils savent où est cette voiture. Ils vont nous
suivre à la piste maintenant. »


Ils avaient tourné dans une rue commerçante qui paraissait
bien achalandée. Des enseignes lumineuses brillaient dans la pluie qui tombait
toujours à torrents. Un grand palmier s’était abattu en travers de la rue
inondée. Le vent chassait devant lui des feuilles mortes. Il n’y avait personne
dehors, et peu de voitures en stationnement.


Grayle prit la carte, la déplia, étudia le plan de la ville
au verso.


« Un terrain d’aviation est indiqué ici, tout près,
dit-il. L’héliport taxis et police.


— Oui ?


— Tournez à gauche un peu plus loin. C’est à quinze
cents mètres à peu près.


— Vous avez bien dit “police” ?


— Nous avons besoin d’un appareil ; nous n’avons
guère le choix…


— Grayle, je ne sais pas piloter un hélicoptère.


— Je pourrai peut-être.


— Mais… vous ne savez pas conduire une voiture !


— Je connais mal les véhicules terrestres, mais je suis
un pilote très expérimenté. Faites ce que je vous demande, Anne. Comme vous
l’avez dit, nous n’avons pas de temps à perdre. »


Anne ne put retenir un rire nerveux, tourna dans une avenue
transversale en direction d’une imposante colonne de lumière dans le lointain. À
soixante-dix à l’heure, elle fonça en plein milieu de cette avenue bordée de
palmiers. Une voiture de police les croisa en hurlant. Lorsqu’ils tournèrent
autour d’une vaste place, une deuxième voiture de police les croisa sans
ralentir. L’avenue filait tout droit entre de grands jardins ponctués de
fontaines illuminées. Au loin, le lac était une tache noire. Sur leur gauche,
devant un bâtiment bas, ils remarquèrent de l’agitation dans une cour. Une autre
voiture sortit d’une rampe et s’éloigna à toute vitesse. Une grande porte
éclairée apparut devant eux. Un policier en imperméable jaune sortit de la
guérite pour leur faire signe de passer. Anne poussa un petit cri, à mi-chemin
entre un sanglot et un éclat de rire.


« Les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir,
dit Grayle. Or, ils ne s’attendent pas à nous voir ici. »


Ils aperçurent une douzaine de petits avions, trois grosses
navettes aériennes inter-villes pouvant contenir cinquante passagers et,
portant des insignes commerciaux, un gros hélicoptère de la police
anti-émeutes, et plusieurs biplaces rapides plus petits. À l’extrémité de la
rangée, il y avait deux convertibles portant des insignes militaires. Les
phares les éclairèrent l’un après l’autre tandis que la voiture décrivait une
large courbe.


« Arrêtez ici », dit Grayle.


Anne immobilisa la voiture à côté du premier.


« Au revoir, Anne ! commença Grayle.


— Vous avez l’intention de me laisser ici pour
affronter toute seule la police ? interrogea Anne avec un sourire qui
atténuait la portée de l’accusation.


— Très bien. Allons-y. » Grayle descendit, examina
brièvement le petit appareil aux ailes courtes, puis alla se hisser près de la
verrière ; il palpa le métal lisse, trouva une manette. La verrière
s’ouvrit avec un léger ronronnement. Pendant qu’il s’installait dans
l’habitacle, Anne grimpa gracieusement s’asseoir sur le siège avant. Grayle
referma la verrière, étudia la rangée des cadrans lumineux. Il toucha un
bouton ; une lampe s’alluma dans l’habitacle.


Anne se tourna vers lui. « Vous êtes sûr que vous
pouvez piloter cet engin ?


— Ce ne devrait pas être difficile », répondit-il
distraitement. Il enfonça un autre bouton, et les démarreurs ronflèrent ;
les courtes hélices à larges pales tournèrent par à-coups. L’un des moteurs
émit un jet de fumée blanche ; quelques secondes plus tard, le second en
fit autant, vrombit en tournant de plus en plus vite. Grayle trouva le
déblocage des freins, donna plus de gaz aux moteurs ; l’appareil roula gauchement
sur son train tricycle en oscillant sous le vent. Grayle découvrit que la
roulette avant pouvait être dirigée par le volant qu’il avait devant lui. Il
vira sec, passa près du poste de garde et de la clôture, fit demi-tour pour se
mettre face au vent qui soufflait du lac. Il s’arrêta encore une fois pour
étudier les commandes. Un couple de leviers se terminait en cônes obtus qui
ressemblaient assez à des fuseaux-moteurs et à des casseroles d’hélice. Il les
empoigna et les fit passer de l’horizontale à la verticale. Les fuseaux
obéissants pivotèrent. Les hélices tournaient à présent horizontalement.


« Grayle !… Dépêchez-vous ! dit Anne. Ils
nous ont vus ! » Suivant la direction de son regard, il aperçut des
hommes qui accouraient de la porte.


« Attachez votre ceinture ! cria-t-il d’une voix
qui domina le bruit perçant des turbines. J’ai l’impression que cet engin
manque beaucoup de stabilité. »


Il ouvrit les gaz. Aussitôt l’appareil s’éleva, le nez levé,
mais dérivant en arrière. Il corrigea la direction ; l’avion s’élança en
avant, secoué et martelé par le vent. Des lumières défilèrent un peu au-delà
des bouts d’aile en s’enfonçant sous eux. Grayle tourna l’appareil, laissant le
vent les porter. L’aiguille de l’altimètre se déplaçait par à-coups sur le
cadran. Le compas s’établit sur un cap de 305. À une vitesse propre de trois
cent cinquante nœuds, et de cinquante de plus par rapport au sol, le
convertible fonça vers le nord-ouest.
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« Nous avons affaire, déclara le directeur de la
météorologie aux États-Unis, à un cône d’air qui mesure approximativement seize
cents mètres de haut et trois kilomètres de diamètre, et qui tourne à la
vitesse d’une révolution toutes les cent cinq secondes. Cette moyenne augmente
lentement selon une courbe exponentielle décroissante et devrait se stabiliser
dans les trente heures à venir à une révolution par minute, ce qui donne une
vitesse périphérique de cent dix nœuds environ.


— On a déjà signalé des vents qui dépassaient cent
soixante kilomètres à l’heure entre West Palm Beach et Boston »,
interrompit l’un des hauts fonctionnaires qui composaient le groupe des
conseillers spéciaux.


Le météorologiste acquiesça avec calme. « Des forces de
frottement influent naturellement sur un important volume d’air à l’extérieur
du noyau de la perturbation. Après stabilisation, nous devrions prévoir des
vents de plus de trois cent soixante kilomètres à l’heure sur une zone large de
trois cent cinquante kilomètres et contiguë au noyau dynamique, diminuant d’une
moyenne de dix nœuds tous les cent soixante kilomètres. À quinze cents
kilomètres du centre, la turbulence détermine une désintégration du mode de
rotation et engendre des grains répartis au hasard…


— Mais, bon Dieu ! mon cher, vous êtes en train de
nous parler d’une super-tornade qui dévastera un quart du pays ! »


Le météorologiste pinça les lèvres. « C’est un peu
exagéré, dit-il prudemment. En ce qui concerne la pluviosité, les
précipitations estimées pour la partie est du pays sont de l’ordre de deux cent
millimètres par vingt-quatre heures. J’insiste sur le fait qu’il s’agit d’un
chiffre moyen…


— Vous rendez-vous compte de ce que vous dites ?
explosa un autre assistant. Deux cent cinquante millimètres par jour, voilà qui
dépasse ce qu’une partie du pays reçoit en une année !


— Exact. Nous pouvons prévoir une crue extrêmement
importante sur tout le bassin hydrographique. Les problèmes qui se posent pour
calculer les taux d’écoulement probables sont compliqués par notre inexpérience
dans le domaine des volumes d’eau de cette ampleur mais il semble évident que
tout le système hydrographique continental sera surchargé, ce qui donnera lieu
à une dynamique d’érosion assez intéressante. Par exemple…


— Une minute ! intervint un député. Pendant
combien de temps cette pluie, à votre avis, va-t-elle continuer ? »


Pour la première fois, le météorologiste parut un peu gêné.
« Dans la mesure où nous avons pu faire des calculs en les basant sur des
données limitées, répondit-il, il n’existe aucune contre-indication à la
continuation indéfinie de la situation présente.


— Que voulez-vous dire ? interrogea quelqu’un.


— Il veut dire, interpréta le député, que dans la
limite de leurs connaissances, il continuera de pleuvoir à perpétuité.


— C’est ridicule ! s’écria un membre du Cabinet.
Une tempête tire sa force de la chaleur libérée dans l’évaporation ; il y
a des limites précises aux dimensions que peut atteindre n’importe quelle
perturbation météorologique. Je pense qu’il devrait être assez simple de
calculer la limite théorique en se basant sur les facteurs connus de la lumière
du soleil par exemple.


— Normalement ce serait vrai, monsieur le secrétaire.
Mais la théorie ne semble pas s’appliquer dans le cas présent. Comme vous le
savez, la situation paraît anormale en ce qui concerne le déplacement d’eau de
mer : le flux dans la zone du tourbillon ne paraît pas compensé par un
reflux correspondant, même à grande profondeur. Il en est de même pour les
volumes d’air. Et cela semble également vrai pour l’équilibre énergétique.


— Une traduction, s’il vous plaît ? réclama une
voix coléreuse.


— Calmez-vous, Homer ! fit le député. De l’eau et
de l’air arrivent, et rien ne sort. Et l’énergie dépensée par la tempête
dépasse celle qui est disponible à partir de toutes les sources connues. Est-ce
cela, monsieur ? »


Le météorologiste eut l’air satisfait. « Exactement.


— Alors, qu’allons-nous faire ? »


Le contentement du météorologiste fit place à un léger
étonnement.


« Faire ? » répéta-t-il. Il hocha la tête.
« On ne fait rien avec le temps, monsieur le député. On l’observe, un
point c’est tout !


— Mais nom d’un chien ! intervint un amiral
abondamment décoré. Vous n’allez tout de même pas nous dire que nous devons
nous tourner les pouces devant le spectacle que représenterait notre pays
dévasté après avoir été complètement inondé !


— Le rôle de mes services consiste à rendre compte du
temps, amiral, et non à lui donner des ordres. »


Pendant plusieurs minutes, la salle retentit de voix
passionnées, tout le monde parlant à la fois. Le député se leva et tapa sur la
table pour réclamer le silence.


« Ces éclats ne mènent nulle part, messieurs, dit-il.
Votre opinion, monsieur ? » Il s’adressait au météorologiste et à ses
assistants. « Y a-t-il une ligne de conduite, une mesure quelconque, que
vous pouvez recommander ? Ensemencement de nuages ? Dispersion par
bombe nucléaire ? Autre chose ? »


Les météorologistes secouèrent négativement la tête dans un
silence pesant.


« J’ai entendu parler de quelque chose, déclara d’un
ton hésitant le porte-parole du Département de l’Intérieur. Il s’agit
probablement d’une idée extravagante.


— Laquelle ?


— L’un de nos ingénieurs qui, je crois, s’appelle Hunnicut,
a avancé l’hypothèse que la tempête est liée à l’énergie diffusée par la
station expérimentale. Il prétend avoir détecté une formidable perte d’énergie
juste au-dessus du centre de la tempête. En réalité, il a proposé directement à
la Maison-Blanche l’arrêt total du système.


— Eh bien ! s’exclama le député. Peut-être est-il
sur une bonne piste. Il faut que nous le vérifiions. Dieu sait si le temps nous
est compté !


— Une idée pareille… – le représentant du
Département de l’Intérieur leva les mains – …peut difficilement être prise
au sérieux.


— Il n’y a qu’un seul moyen de la vérifier, dit un
porte-parole de la Maison-Blanche. C’est d’arrêter le système. Seulement nous
ne pouvons pas le faire. » Il résuma la situation dans laquelle se
trouverait la prison de Caine Island.


« Donc, une émeute des prisonniers dans l’obscurité.
J’ai l’impression que nous pourrions survivre à cela.


— Il y a plus…


— Oui, je sais. La réputation des visionnaires qui ont
dépensé dix milliards de crédits fédéraux dans leur projet de télétransmission
d’énergie. Mais tant pis ! Ils devront le supporter, voilà tout. Je dis
qu’il faut arrêter le système et observer les résultats.


— Monsieur le député, il faudra un ordre de l’Exécutif.


— Alors, obtenons-le ! »


Il y eut un murmure général d’approbation. Le représentant
de l’Intérieur s’éclipsa en hochant la tête. Le membre du Cabinet se précipita
vers le député.


« Tout cela est très bien, Herb, dit-il à voix basse.
Mais admettons que cette idée soit aussi idiote qu’elle le paraît à première
vue ? Que ferons-nous alors ? »


Le député balaya l’air d’un geste majestueux. « Nous
nous en inquiéterons le moment venu, n’est-ce pas, Homer ? Pour l’heure,
nous ferions mieux d’aller voir le Président. »











 


 


Lokrien remonte par les rochers, s’arrête devant l’entrée
du navire ; elle est noircie par le feu, et un peu de fumée s’en échappe
par-dessus sa tête.


« Xix… que s’est-il passé ici ?


— Un sabotage par un officier de la Flotte, répond
la voix du navire qui parait faible et fluette.


— Un officier de la Flotte ? » Lokrien
scrute le sombre entassement de rochers. « Thor… êtes-vous
là ? » crie-t-il.


Pas de réponse.


« J’étais allé vous chercher, poursuit Lokrien dans
la nuit. Lorsque je suis revenu, vos gens m’ont attaqué comme une meute de krill
sauvages. Sans le champ-Y, j’aurais été tué. »


Une forme indistincte s’approche dans l’ombre. C’est
Gralgrathor, presque méconnaissable avec la moitié de ses cheveux roussis, le
visage brûlé, ses vêtements en lambeaux noircis.


« Thor ! Au nom des Neuf Dieux… »


Gralgrathor bondit en balançant son marteau. Lokrien
saute en arrière pour éviter le coup maladroitement porté.


« Thor… êtes-vous devenu fou ? »


Gralgrathor gronde et repart à l’attaque. Lokrien esquive
son assaut, le regarde s’écrouler à terre.


La voix du navire retentit à peine dans les ténèbres… « chambre
de la bobine de poussée endommagée par le feu. Capacité offensive ;
négative. Capacité défensive : minimale. Niveau de la réserve
d’énergie : critique. Mesures d’urgence catégorie un maintenant
appliquées. Capitaine général Gralgrathor est identifié comme le saboteur…


— Vous avez démoli mon navire ! crie Lokrien.
Pourquoi ? Pour l’amour d’Ysar, pourquoi ? Étiez-vous obligé de
m’entraîner moi aussi dans votre exil ? »


Mais Gralgrathor ne répond rien. Il essaie de se mettre
debout, retombe.


« Attention, commandant ! dit la voix du navire
qui se répercute au milieu des blocs de gravité, parmi les arbres. Je vais
exécuter le traître pour le crime qu’il a commis contre la Flotte blanche…


— Non ! » Lokrien s’approche de
Gralgrathor. « Il doit y avoir une raison, une explication, dit-il.
Laquelle, Thor ? »


À quatre pattes, Gralgrathor se balance. Son regard n’est
plus que haine féroce.


« Je vous tuerai ! gronde-t-il. Avant que je
meure, je vous tuerai.


— Commandant ! appelle le navire. Des hommes
approchent !


— Votre bande ! dit Lokrien à Gralgrathor. Les
mêmes que vous avez déjà lancés contre moi…


— Je vais m’occuper d’eux, commandant, dit le
navire.


— Thor, descendez pour aller à leur rencontre et
arrêtez-les si vous voulez qu’ils gardent la vie sauve. Xix tuera quiconque
s’approchera trop. »


En silence, Gralgrathor se relève. Lokrien le regarde
s’éloigner comme un insecte écrasé pour disparaître parmi les arbres. Puis il
se retourne vers le navire.


« Xix, dit-il d’une voix brisée. Qu’allons-nous
faire ?


— Nous survivrons, commandant, répond Xix. Et un
jour nous réparerons le mal qui a été fait cette nuit. »







VIII
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« À propos de ce que vous nous avez demandé pour une
vérification d’analogie, gouverneur Hardman, dit d’un ton hésitant le
technicien de l’informatique du F.B.I. sur le téléphone gris, je crains de
n’avoir rien trouvé d’important. J’ai effectué des passages réglés sur chaque
variable dans le profil, selon vos instructions, mais je ne peux pas le
rattacher à quoi que ce soit dans le grand fichier.


— Mais, bon Dieu, voilà un prisonnier sans trace de
procès et de condamnation – rien d’autre que sa présence ici comme preuve
d’un crime ! Il faut qu’il y ait une explication !


— L’avez-vous repris ? interrogea l’homme du
F.B.I.


— Non. Et, telles que les choses se présentent, j’ai
peu de chance de le rattraper ! Mais s’il l’était, quels prétextes
aurai-je pour le maintenir en détention ? Je ne sais même pas ce qu’il est
censé avoir fait, sauf par des bruits incontrôlables !


— C’est une énigme, d’accord, gouverneur. Je voudrais
bien vous aider. Si vous pouviez me donner une idée sur ce que je recherche…


— Je ne sais pas ! Voilà pourquoi j’ai demandé une
analyse complète sur les quelques faits que je possède au sujet de cet
individu, dans l’espoir que vous découvririez quelque chose. J’ai besoin d’un
fil conducteur pour ne pas faire un faux pas. Nom d’un chien, à cette époque,
un homme ne peut pas avoir vécu aussi longtemps sans avoir laissé quelque part
des traces, un dossier !


— Après tout, gouverneur, s’il est resté en prison
depuis plus de trente ans…


— Absurde ! C’est un cas d’erreur d’identité. Au
maximum absolu, Grayle n’a pas plus de quarante ans. En admettant même qu’il en
ait cinquante, il aurait été convict fédéral à quinze ans ! Cela ne tient
pas debout !


— Gouverneur… il y une petite donnée qui est sortie.
Rien, évidemment, mais je peux bien en faire état…


— Oui ? »


Le technicien émit un petit rire embarrassé.
« L’enchaînement, malheureusement, est plus apparent que réel. Vous vous
rappelez la confusion résultant de la minute d’un procès de la guerre de
Sécession en liaison avec votre homme ? J’ai programmé cela avec le reste,
et l’ordinateur recoupe une information arrivée il y a trois heures. Il semble
qu’un médecin de Saint-Louis aurait raconté qu’il avait extrait une balle de
l’abdomen d’un homme la nuit dernière. La balle a été identifiée comme une
balle Minié, munition utilisée par l’Armée vers 1860 ; en d’autres termes,
pendant la guerre de Sécession. »


Hardman laissa échapper un soupir grinçant de frustration.
« La guerre de Sécession, mon œil ! S’agirait-il, Tatum, d’une
mauvaise blague technique ?


— L’ordinateur est absolument dépourvu d’imagination,
gouverneur.


— Avez-vous une description de ce type de
Saint-Louis ?


— Oui, je l’ai ici… Un mètre quatre-vingt-huit, cent
kilos, cheveux gris, barbe rousse mal rasée, athlétique, et porteur de cicatrices
multiples… mais une petite incertitude subsiste sur ce dernier point. Le
médecin a déclaré que, lorsqu’il a fait subir à son patient un premier examen,
l’homme arborait un certain nombre de cicatrices voyantes sur le visage, le
cou, le dos, la poitrine, les bras – presque partout, en somme. Mais une
heure plus tard, les cicatrices avaient disparu. N’est-ce pas
curieux ? »


Hardman resserra sa prise sur le téléphone. « Où est
cet homme à présent ?


— Ça, nous n’en savons rien.


— Tatum, vous connaissez des tas de gens. Pouvez-vous
lancer un ordre de recherche concernant cet individu à la police de
Saint-Louis ? Discrètement ? Et, de préférence, sans donner son
nom ?


— Vous voyez un rapport ? »


Hardman eut un petit rire bref. « Grayle mesure près
d’un mètre quatre-vingt-dix, il a les cheveux grisonnants et sa barbe est
rousse. Il aurait mis en morceaux une paire de menottes en acier chromé avec
ses mains nues, et il a arraché les barreaux de fermeture d’une voiture blindée –
toujours les mains nues. Ou bien c’est la vérité, ou bien il aurait transporté
une perforeuse de trois quarts de tonne sous sa chemise. Et voilà que nous
avons à Saint-Louis un autre géant à cheveux gris dont les cicatrices se
seraient miraculeusement guéries en une heure de temps. Il portait dans le
corps une balle de la guerre de Sécession. Grayle est associé à un crime datant
de la guerre de Sécession. Certainement, je vois un rapport : les deux
choses sont impossibles !


— Je vois ce que vous voulez dire, gouverneur. Je m’en
occupe immédiatement. »
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À la centrale expérimentale d’Upper Pasmaquoddie,
l’ingénieur en chef Hunnicut marchait de long en large dans son grand bureau
climatisé, insonorisé, à éclairage indirect et moquette de nylon gris. Derrière
des fenêtres à vitres isolantes, la tempête faisait rage sans la moindre
accalmie. Hunnicut trouvait même qu’elle avait augmenté de violence depuis une
heure.


Il s’arrêta devant sa table – en acajou véritable,
admirablement entretenu – et appuya sur une touche de l’interphone.


« Sam, quelles nouvelles précisions sur les lieux en
question ? demanda-t-il d’une voix éraillée par la tension.


— J’allais justement vous appeler, Mr. Hunnicut.
Il y a quelque chose de bizarre : la plus faible perte est très petite,
mais nous l’avons localisée en un point dans les montagnes juste au nord d’ici,
à moins de quinze kilomètres peut-être. La grosse draine beaucoup plus
d’énergie, et nous avons pu la situer avec plus de précision. Elle se trouve à
une trentaine de kilomètres – à cinq kilomètres près – au large de la
côte ouest de Somerset Island, juste à l’emplacement signalé du centre de la
tempête. »


— Sam, quels sont les risques d’erreur dans cette
localisation ?


— Eh bien, j’ai téléphoné il y a une demi-heure à l’un
de mes camarades météos de Washington. Il m’a confirmé l’emplacement du
tourbillon en me jurant qu’il était exact à quelques décimètres près. Il n’a
pas bougé depuis son apparition hier soir. Quant à notre relèvement… je
mettrais ma tête à couper. J’ai dit à cinq kilomètres près, mais officieusement
je dirais à un kilomètre près. C’est assez extraordinaire, non, monsieur
Hunnicut ? Que croyez-vous…


— Ne quittez pas la salle du générateur principal, Sam.
Je descends. »


Il appuya sur une autre touche, dit quelques mots à sa
secrétaire : « Myra, allez-y pour les coups de téléphone que j’ai
enregistrés tout à l’heure. » Il coupa l’interphone et quitta son bureau.
Dans le couloir, le bourdonnement sourd des gros générateurs enterrés dans le
roc d’en dessous vibrait dans l’air, pénétrait jusqu’aux os. Il s’enfla quand
Hunnicut descendit par l’ascenseur, et il devint énorme quand il entra dans la
salle vaste et haute que les grosses machines remplissaient presque. Sam Webb
se trouvait devant le grand tableau et observait d’un air inquiet les rangées de
cadrans. Il se retourna lorsque Hunnicut le rejoignit.


« Les courbes montent encore, dit-il. Elles
s’aplaniront dans vingt-quatre heures, je pense. À ce moment-là, le gros bébé
au large des Bermudes aura drainé une énorme quantité d’énergie, monsieur Hunnicut.


— Oui, si nous attendons aussi longtemps. »


Webb fronça les sourcils comme s’il cherchait à comprendre.


« Nous pourrions tout couper, Sam. Nous pouvons
employer des procédures régulières d’urgence : dériver le plus possible
vers le réseau de distribution nord-est et évacuer le reste dans les
installations d’emmagasinage du lac Érié. Nous pouvons répartir ce que nous ne
pouvons manier dans le réseau de distribution et laisser le Central et le
Sud-Est s’en occuper.


— Mr. Hunnicut… cela ne me regarde pas : vous
êtes le patron… mais avez-vous reçu pour cela une autorisation venant de plus
haut ?


— Ne vous inquiétez pas, Sam. J’assumerai la pleine
responsabilité pour tout ordre que je donnerai. »
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Le serveur de la buvette de nuit attendit que l’homme tranquille
en imperméable gris se fût assis et eût parcouru le menu écrit à la craie sur
le tableau noir au-dessus des bouteilles pour baisser son journal et
s’approcher de lui. Il déplaça son cure-dent d’un coin à l’autre de sa large
bouche.


« Qu’est-ce que ça sera ? demanda-t-il.


— Un homme, dit le client. Un mètre quatre-vingt-huit, cheveux
gris, yeux bleus, athlétique. Peut-être des cicatrices au visage. Portant un
costume gris, veston droit, manchettes sales. Vous l’avez vu ? »


Le serveur secoua la tête, cracha le cure-dent. « Qui,
moi ? Je n’ai vu personne. » Il empoigna un chiffon jaunâtre sous le
comptoir et commença à essuyer le Formica écaillé.


« Les affaires vont pas fort, hein ?


— Ouais.


— Mais ça marche quand même. On l’a vu entrer
ici. » L’homme en gris sortit d’une poche intérieure un portefeuille en
cuir et l’ouvrit pour montrer un petit insigne en or.


« Je n’ai vu personne avec des cicatrices, dit le
barman. Je me fiche de ce qu’un idiot quelconque prétend avoir vu.


— Mais vous, qu’avez-vous vu ? »


Le serveur leva des épaules osseuses. « Deux chauffeurs
de taxi… » Il s’interrompit.


« Continuez.


— Et aussi un type grisonnant, mais prématurément
grisonnant si vous voyez ce que je veux dire. Un costaud. Seulement c’était un
gosse, enfin un type jeune, sans cicatrices.


— Quand ?


— Il y a deux heures. Comment voulez-vous que je
sache ?


— Avez-vous une idée d’où il allait quand il est
reparti ?


— Pour qui me prenez-vous ? Pour un bureau de
renseignements ? Je ne le connais pas ce type. Je ne l’avais jamais vu.
Allais-je lui demander où il irait ?


— Répondez à la question.


— Non, je ne sais pas où il allait.


— Il est parti à pied, ou avait-il une voiture ?


— Il… n’avait pas de voiture. »


L’homme en gris lui sourit gentiment. « Vous êtes
sûr ?


— Il a peut-être pris un taxi. Oui, je me rappelle
maintenant. Il est entré pour se faire emmener par un chauffeur qui mangeait
ici. Il a essayé de provoquer une bagarre. J’ai dû les flanquer tous les deux à
la porte.


— Où voulait-il aller ?


— Dans le New Jersey, je crois. Il a parlé de
Princeton. »


L’homme en gris opina et se leva.


« Merci beaucoup, monsieur Schutz », dit-il. Il
s’arrêta à la porte et se retourna. « À propos… votre combine de tableau
noir est astucieuse, mais je crois que vous auriez intérêt à ne plus faire le
book. Les flics connaissent le truc. » Les yeux du serveur ne le
quittèrent pas pendant qu’il relevait son col et s’enfonçait dans la nuit
pluvieuse.
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« Cela vaut vraiment la peine d’essayer, monsieur le
Président, déclara solennellement le député Doberman. Les répercussions sur
Caine Island seront regrettables, mais étant donné la situation…


— S’il y a un fondement technique légitime pour décider
l’arrêt de la transmission d’énergie, je prendrai la décision, Herbert. Ce dont
je doute, c’est de la justesse de la proposition. » Le Président se tourna
vers son assistant spécial. « Qu’en pensez-vous, Jerry ?


— Monsieur le Président, Hunnicut est l’homme qui fait
autorité dans le domaine de la transmission d’énergie. Les techniciens que j’ai
consultés sont tous d’anciens élèves ou d’anciens professeurs de Hunnicut. Ils
ont tous la plus haute estime pour son jugement.


— Un instant, Jerry, interrompit le secrétaire Tyndall.
Je vous rappelle que j’ai aussi quelques savants dans mon entourage, dirai-je
plutôt…


— Et quel est leur avis, Bob ? interrogea
aimablement le Président.


— Ils m’ont affirmé que c’était une idée extravagante,
monsieur le Président ! Qui n’avait ni queue ni tête ! Je ne vous
dirai pas que cette proposition est l’œuvre d’adversaires de la
télétransmission mais, si ce l’était, rien ne pourrait être mieux imaginé pour
saper la confiance du Congrès dans l’avenir de la télétransmission d’énergie.


— D’accord, Bob. Je comprends votre inquiétude. Vous
pouvez être tranquille. Personne ne songe à vous reprocher…


— Il y a plus que cela, monsieur le Président, dit
Doberman. Ce n’est pas à sauver la face que je songe maintenant – du moins
en priorité. Un événement pareil peut être le grain de sable qui mettra le
programme par terre pendant vingt ans. Nous ne pouvons pas nous le permettre.
Nous avons besoin de cette centrale expérimentale de télétransmission
d’énergie.


— Très bien, Bob, je vous crois. Et j’espère que vous
me croirez si je vous dis que je partage vos sentiments. Mais, pour le moment,
nous sommes en face d’une situation grave. Si nous avons la possibilité
d’éviter une catastrophe, il est hors de doute que nous devons agir. »


Le secrétaire, à contrecœur, acquiesça d’un signe de tête.


« D’accord, Jerry. Ne vous inquiétez pas des usages.
Appelez la centrale par la ligne directe. »


L’assistant s’empara du téléphone gris. Les autres
attendirent en silence.


« Mr. Hunnicut ? Ici, la Maison-Blanche… Oui,
la Maison-Blanche… Mr. Hunnicut personnellement, s’il vous plaît… »
Jerry s’interrompit, écouta. Ses sourcils remontèrent.


« Un moment, dit-il d’un ton sec. Qui parle, s’il vous
plaît ? Mr. Webb ? Mr. Webb, je vous téléphone au nom du
Président. Je suis chargé… je vous prie de ne pas m’interrompre, Mr. Webb…
Je suis chargé de vous donner l’ordre d’arrêter immédiatement la
télétransmission d’énergie, jusqu’à nouvel ordre. Je répète. Vous avez l’ordre
d’arrêter la transmission immédiatement. Cela va vous être confirmé à l’instant
même par télétype. Exact, Mr. Webb. Merci. » Jerry raccrocha. Le
Président le regarda d’un air interrogateur.


« La transmission d’énergie est coupée, monsieur le
Président », expliqua Jerry, mal à l’aise.


Le Président approuva d’un signe de tête. « Voilà qui
est fait, messieurs. Je vous remercie d’être venus. Je vous serais reconnaissant
de me tenir au courant des résultats quels qu’ils soient. Bob, mettez-vous en
rapport avec Ray Cook personnellement ; offrez-lui toute l’assistance que
nous sommes en mesure de lui donner. Je suppose qu’il doit être possible de
faire parvenir une sorte ou une autre de génératrice transportable à Caine
Island. »


Quand les autres furent partis, le Président se tourna vers
son assistant avec un petit sourire.


« Mr. Hunnicut a manqué un petit peu de patience,
n’est-ce pas, Jerry ?


— Son adjoint essayait de me dire quelque chose,
monsieur le Président, expliqua Jerry en regardant son chef dans le blanc des
yeux. Mais je n’ai pas bien saisi ce que c’était.


— Vous êtes un type bien, Jerry, murmura le Président.


— Vous aussi, vous êtes un type bien, monsieur le
Président. »


5


« Je me suis mis en rapport avec la Maison-Blanche, Mr. Hunnicut,
dit Sam Webb. Ou plutôt… » Il secoua la tête, mais sa physionomie avait
conservé une expression d’ahurissement. « C’est la Maison-Blanche qui a
appelé. Le Président a donné l’ordre de débrancher les émetteurs. »
Hunnicut sourit sans quitter des yeux le tableau qu’il avait devant lui. Le
bruit des génératrices n’était plus le même ; dans le lointain, on pouvait
entendre de lourds relais qui se fermaient. Sur les cadrans, les aiguilles
oscillaient. Le sourire de Hunnicut disparut pour faire place à un froncement
de sourcils. Une porte latérale s’ouvrit brusquement et, au même moment, le
téléphone retentit furieusement.


« Mr. Hunnicut ! Gros ennui ! Les
émetteurs se sont remis en marche tout seuls ! Tout le système des relais
est devenu fou. Les circuits se rétablissent, les fusibles crachent des
étincelles… »


Webb s’empara du téléphone. « Oui, très bien, nous
sommes au courant, nous arrivons ! » Il raccrocha brutalement et, suivi
par les autres, sortit de la pièce en courant.


Dix minutes d’efforts frénétiques déployés par une douzaine
d’ingénieurs ne donnèrent aucun résultat. L’énergie continuait à se déverser
des génératrices dans les bobines géantes de transmission.


« Regardez-moi ça, appela un homme devant son répéteur.
Nous continuons à être pompés à plein, alors que deux stations seulement tirent
de l’énergie… » Sa voix défaillit. « Et ces deux-là sont… sont…


— Je ne comprends pas, Joe ! Que voulez-vous
dire ?


— C’est très simple, répondit Hunnicut. Les points de
demande illégale continuent à drainer de l’énergie – notre débit total à
présent. Et ils continueront à le faire, que nous le voulions ou
non ! »
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Max Wiston, numéro matricule P978675-45, qui venait
d’achever la première décennie d’une condamnation à perpétuité à Caine Island
pour viol et meurtre, était assis sur sa couchette dans la cellule 911-m-14
quand les lampes s’éteignirent. Au même instant, la musique de Happy Dan et de
ses Radio Folks s’évanouit et mourut ; le léger sifflement de l’air dans
le ventilateur fit place à un silence total.


Pendant dix secondes, Max ne bougea pas ; ses yeux
grands ouverts fouillèrent les ténèbres ; ses oreilles guettèrent le
moindre son. Et puis, un hurlement retentit non loin de sa cellule.


« Hé, qu’est-ce qui se passe avec la lumière ?
J’étais en train de lire ! » Aussitôt se déclencha un vacarme de cris
et d’appels. Max se leva et traversa sa cellule, les mains tendues pour
tâtonner. Il colla sa figure aux barreaux : pas de lumière, nulle part.
Les vociférations se multipliaient : pour un homme atteint de
claustrophobie, l’absence totale d’éclairage pouvait créer une atmosphère aussi
sinistre que celle d’un tombeau.


Max resta à la porte de sa cellule ; son cerveau
tournait à cent à l’heure. Dès que la sentence du tribunal avait été prononcée,
il avait su qu’il ne passerait jamais le reste de sa vie en prison. C’était un
homme qui avait vécu en plein air, sur l’eau, à bord de plusieurs bateaux, et
il connaissait la mer. Un jour il retrouverait l’existence que cette garce de
fille avait interrompue. Entre-temps, il se conduirait convenablement, ferait
semblant d’accepter son sort et il attendrait. Oui, un jour, la chance lui
sourirait.


Et maintenant elle était là, sa chance. Il le savait. Il
humait dans l’air sa présence. Il n’avait pas autre chose à faire que
réfléchir, prendre les initiatives qu’il fallait, ne pas s’affoler, ne rien
bousiller. Réfléchis, Max. Réfléchis.


Plus de lumière, plus d’air ventilé, plus de radio. O.K.
Donc, plus de courant. Il y avait une tempête : les lignes étaient
coupées… Mais il avait entendu parler d’un nouveau système, d’une énergie
télétransmise. C’était peut-être cela. Le système n’avait pas marché. Les
nouvelles inventions étaient toujours sujettes à des pannes. Après tout, il se
fichait des détails. L’essentiel était qu’il n’y avait plus de courant.
Autrement dit, pas de signaux d’alarme, pas de circuits inopportuns, pas de
serrures branchées sur le système de verrouillage général des cellules…


Une idée éblouissante se fit jour dans la tête de Max.
Doucement, délicatement, il passa une main à travers les barreaux, tâta le
métal froid pour trouver le loquet manuel extérieur. Il le saisit, le tourna
prudemment.


Sa porte s’ouvrit.


Max resta un instant immobile dans l’obscurité ; il
sourit ; puis il sortit, s’arrêta afin de s’orienter, puis se dirigea vers
le poste de garde au bout du couloir.
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« C’est exact, déclara le gardien de la
station-service. Il y a des voitures qu’on n’oublie pas, même un jour de
presse. Dans celle-là, il y avait deux hommes. Le conducteur était un
personnage pas très sympathique : un nez aplati, une tête ronde, vous
voyez ce que je veux dire. Il avait une veste de laine jaune et marron. L’autre
type… ma foi, je ne sais pas. Il dormait, il n’a rien dit. À mon avis, il était
le propriétaire de la voiture et l’autre lui servait de chauffeur… seulement il
ne correspondait pas à l’idée que je me fais d’un chauffeur. Peut-être…
hé ! Peut-être le type l’avait-il attaqué et pris sa voiture. Peut-être
que l’autre… » Le gardien en avala sa salive. « Peut-être qu’il était
mort !


— S’il était mort, demanda l’homme dans la voiture
kaki, pourquoi le criminel l’aurait-il emmené avec lui ?


— Oui, c’est idiot. De toute façon, je me rappelle
maintenant que le type a dit quelque chose. » Le gardien eut l’air déçu.


« Juste au moment où ils ont démarré.


— Vous rappelez-vous ce qu’il a dit ? »


Le gardien souleva sa casquette pour se gratter la tête.
« Quelque chose comme… “Nous approchons. Dirigez-vous un peu plus vers
l’est.” Quelque chose comme ça.


— Et cela se passait voilà combien de temps ?


— Oh, pas plus de quinze ou vingt minutes.


— Merci. » L’homme de la voiture kaki déboîta et
s’éloigna des pompes. Pendant qu’il accélérait pour rejoindre la voie rapide,
il décrocha son micro et parla d’une voix brève, pressante.
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Lorsque Falconer se réveilla, sa grosse voiture cahotait sur
une route mal aplanie. Le vent martelait toujours le véhicule, mais la pluie
avait sensiblement diminué. Il se redressa, immédiatement sur le qui-vive.


« Où sommes-nous, John ?


— À quelques kilomètres à l’ouest de Saint-Paul,
répondit Zabisky. J’ai dû prendre une route secondaire.


— Pourquoi ?


— Vous m’avez dit de me diriger vers l’est. Je n’avais
pas le choix, à moins de couper à travers champs.


— D’accord, dit Falconer. J’ai faim. Arrêtez-vous au
premier restaurant que vous verrez, John.


— Seigneur ! Dormir et manger, c’est tout ce que
vous savez faire ?


— Je rattrape le temps perdu, John. Vous pourriez dire
que j’ai plutôt jeûné, ces derniers temps.


— Oui, mais il n’y a pas de bistrots par ici. Bon Dieu,
cette maudite route n’est même pas entretenue. Je n’ai pas vu une maison depuis
quinze kilomètres. Et ce déluge n’arrange rien. »


Zabisky se courba sur le volant pour percer le rideau de
pluie ; la route était traversée par des rafales presque horizontales.
« En tout cas, il n’y a pas beaucoup de circulation. La plupart des gens
sont plus sensés que nous, par ce temps. »


Falconer regarda le rétroviseur monté à l’extérieur ;
il aperçut des feux clignotants dans le lointain.


« Depuis quand cette voiture nous
suit-elle ? »


Le chauffeur se pencha vers le rétroviseur. « Tiens, ça
m’étonne. Je ne l’avais pas vue. »


Trois kilomètres plus loin, la voiture suiveuse s’était
rapprochée d’un demi-kilomètre.


« Accélérez un peu, dit Falconer.


— Eh, eh ? murmura le chauffeur. Ce type-là nous
a-t-il pris en filature, ou quoi ? » Il lança un regard oblique à son
employeur. « Au fait, monsieur, qu’est-ce que c’est que cette
équipée ? Je vous avais dit que je ne voulais pas être mêlé à quelque
chose de louche.


— Nous ne faisons rien d’illégal, John. Voyons si vous
pouvez gagner sur lui.


— Je fais tout ce que je peux, sapristi ! Du
quatre-vingts dans cette soupe, ça vaut du cent soixante-dix par temps
sec !


— Il semble qu’il roule plus vite. »


Zabisky lâcha un juron et accéléra. La voiture basse sautait
d’un côté à l’autre de la route à une voie sous les rafales de vent. En prenant
un virage, elle dérapa et amorça un tête-à-queue avant que son conducteur la
remît au milieu de la route.


« Tiens ! Notre copain derrière n’aime pas la
vitesse », dit Zabisky dont le moral, sous l’effort, semblait être
remonté. L’Auburn s’élança sur une longue ligne droite. L’aiguille de
l’indicateur de vitesse atteignit le cent à l’heure, grimpa vers le cent dix.
Avec un certain retard, les phares de la voiture suiveuse apparurent à la
sortie du virage.


« Oh ! oh ! dit Zabisky qui la surveillait
dans le rétroviseur. Il essaie de se redresser… » Les phares virèrent
brusquement, balayèrent des cimes d’arbres et s’éteignirent.


« Il l’a bien cherché, commenta Zabisky.


— Nous allons faire demi-tour, dit Falconer.


— Ah ? Je croyais…


— Quelqu’un est peut-être en train de se vider de son
sang, John. »


Zabisky ralentit, freina, s’arrêta.


« Qui était-ce, des flics ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas, John.


— Pourquoi nous suivaient-ils ?


— Je ne le sais pas non plus.


— Pour un type intelligent, il y a beaucoup de choses
que vous ignorez.


— Néanmoins, je vous ai dit la vérité. Allons-y, John. »


En maugréant, Zabisky recula, tourna et revint en arrière à
cinquante à l’heure. Les phares révélèrent la présence d’une voiture kaki
renversée dans le fossé. Les roues avant tournaient encore lentement.


« Une belle culbute », dit Zabisky en s’arrêtant
de façon à bien éclairer l’épave avec ses phares. Falconer ouvrit la porte,
sortit sous la pluie battante et traversa la bande de gazon détrempé vers la
voiture. Elle reposait sur le toit dans une trentaine de centimètres d’eau
boueuse et tourbillonnante. À l’intérieur, un homme était affaissé contre le
verre craquelé du pare-brise comme un ballot de vieux vêtements. Il avait la
moitié du visage sous l’eau.


« Christ ! Il va mourir noyé, ce pauvre
type ! » cria Zabisky. Falconer descendit et essaya d’ouvrir la
portière. La poignée était coincée. Il tourna plus fort. Le métal céda, se
brisa avec un bruit sec.


« Si ce n’est pas malheureux d’utiliser du métal de si
mauvaise qualité ! » bougonna Zabisky. Il fit le tour de l’avant de
la voiture. « Nous avons des ennuis, expliqua-t-il. Elle est collée contre
le talus. Pas moyen d’ouvrir cette porte, quoi qu’on fasse ! »


Falconer tâta le rebord de la porte ; il était
suffisamment gauchi pour lui permettre de glisser dessous les extrémités de ses
doigts. Il tira doucement. Le rebord en métal doublé se plia, mais la porte ne
bougea pas.


« Hé ! Le type qui est à l’intérieur ne va pas
durer longtemps, cria Zabisky. L’eau monte vite ! Nous pourrions peut-être
faire sauter le pare-brise, mais je ne voudrais pas voir sa tête quand nous
aurons fini… »


Falconer mit un genou à terre pour explorer le rebord de la
porte sous l’eau. Il découvrit qu’il était tordu dans le cadre, avec un coin à
découvert. Il y passa un doigt, souleva la porte vers l’extérieur assez loin
pour obtenir une prise des deux mains. Il se raidit et tira. Le métal fléchit
lentement, puis se replia avant de céder. Falconer allongea le bras à
l’intérieur, se saisit du blessé et le déposa sur le talus boueux. Il respirait
bruyamment par la bouche. De l’eau s’écoulait de son nez. Il toussa, puis
respira plus facilement. À part une bosse sur le front, il paraissait indemne.


Quand Falconer se redressa, il aperçut le visage de Zabisky.
Sa peau basanée semblait jaunâtre dans le dur éclairage des phares ; sa
barbe mal rasée sur son gros menton ressortait comme un maquillage. Il secouait
la tête pour exprimer une dénégation formelle.


« Je n’ai jamais rien vu de tel », dit-il en
regardant la porte démolie. La serrure se balançait sur le métal arraché du
cadre. « J’ai vu des costauds, mais jamais un comme vous. Qu’est-ce que
vous êtes, monsieur ? » Ses yeux se posèrent sur Falconer.


« Je suis un homme qui a de la force dans les mains,
John. Voilà tout.


— Ouais, ouais, dit Zabisky. Personne n’a des mains
comme… » Il s’interrompit car les ombres remuaient. Il se retourna et
faillit perdre l’équilibre sur le talus glissant. Une voiture venant du sud
s’approchait. Falconer s’aplatit contre le talus. La voiture ralentit, s’arrêta
à sept ou huit mètres. Un projecteur éclaira Zabisky.


« Ne bougez pas ! » ordonna une voix. Des
portières s’ouvrirent et claquèrent. Deux hommes s’avancèrent, grands et
massifs dans leurs imperméables luisants. Zabisky s’immobilisa, les mains bien
écartées de ses flancs. L’un des hommes s’arrêta à trois mètres de lui et
braqua un gros pistolet sur le torse du chauffeur. L’autre s’approcha de biais
pour le fouiller sous sa veste.


« Zut, ce n’est pas lui ! » dit l’homme au
pistolet. L’insigne sur sa casquette scintillait.


L’autre regarda du côté de la voiture renversée. « Que
s’est-il passé ?


— Il a capoté, répondit Zabisky. Ce maboul a essayé de
prendre le virage à plus de cent… dans ce brouillard !


— Oui ? Et qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


— J’ai fait demi-tour pour m’occuper de lui. »


L’homme qui l’avait fouillé le poussa, le fit chanceler.
« Je croirais plutôt que vous lui avez tendu une embuscade. Qu’avez-vous
fait ? Vous avez tiré dans un pneu ? Ou vous avez expédié une balle
dans son pare-brise ?


— Où est ton complice ? interrogea l’autre.
Fais-le parler, Hunky. Nous n’aimons pas beaucoup les gens qui assassinent des
policiers, même des policiers fédéraux.


— Il n’est pas mort… » commença Zabisky. Mais un
puissant crochet du droit l’atteignit au creux de l’estomac. Il se plia en
deux.


« Il en redemande, ton petit estomac ? dit le
policier armé.


— Il est étendu là », gémit Zabisky en essayant de
se redresser.


Le policier sans arme alla regarder l’homme couché sur le
talus.


« Il respire ! » cria-t-il. Il revint se
placer en face de Zabisky. « Pourquoi l’as-tu sorti de la
voiture ? »


Zabisky carra les épaules. Il regarda fixement dans la
lumière le visage mal éclairé du policier.


« Va te faire cuire un œuf, sale flic ! »
dit-il. Cette fois, quand le poing du policier partit, Zabisky se détourna à
moitié, attrapa le poignet, tira l’homme d’un coup sec contre sa poitrine en
pesant sur le coude en travers de ses côtes.


« Toi, dit-il à l’autre policier, lâche ton arme ;
sinon je m’arrange pour que ton partenaire soit obligé de boire sa bière avec
une paille. »


Le pistolet demeura braqué sur Zabisky. Le policier tordit
la bouche en grimaçant un sourire. « Tu veux jouer au dur, pauvre
type ? Que veux-tu que ça me fasse, un bras, par comparaison avec un
lingot dans ta rotule… surtout si ce n’est pas mon bras ? »


Zabisky recula sans lâcher son prisonnier. « Tu as
intérêt à être adroit avec ton joujou, flicard. Autrement, ce sera ton copain
qui arrêtera la balle.


— C’est possible, paysan. On va voir ça. » Le
policier se mit en position de tir, le corps tourné de profil, le bras tendu,
la main gauche sur la hanche, cambré en arrière pour son équilibre. Il visa
soigneusement sans cesser de sourire…


Ce fut alors que Falconer bondit hors du fossé, sauta sur
lui et, d’un seul mouvement, l’expédia de l’autre côté de la route ; le
policier alla s’écraser au milieu des broussailles en faisant jaillir de l’eau
à bonne hauteur. Falconer saisit l’autre par les revers de son imperméable, le
souleva, le secoua sans méchanceté.


« Occupez-vous de cet homme, dit-il en désignant la victime
de l’accident. Venez, John. Nous avons déjà perdu trop de temps ici. » Il
lâcha le policier qui retomba les quatre fers en l’air.


Zabisky hésita, puis se hâta de regagner la voiture et se
glissa sous le volant. Il attendit que Falconer l’eût rejoint pour claquer la
portière. « Monsieur… Je dois être cinglé, mais j’ai un faible pour votre
style. » Il mit le contact et démarra sur la route mouillée avec une
accélération qui rejeta les deux hommes en arrière sur leurs sièges de cuir.
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Grayle surveillait les instruments. Il maintenait le
convertible à trois mille mètres, la vitesse propre à cinq cents kilomètres à
l’heure. Il ne s’intéressait pas au compas. Assise sur le siège de devant, Anne
regardait la nuit qui était aussi opaque que du verre noir. L’appareil était
terriblement secoué, tombait presque en chute libre, remontait, se balançait.
Le vrombissement des moteurs ressemblait au hurlement ininterrompu d’un chat
prisonnier d’un incendie.


Grayle fronça les sourcils, inclina la tête. À la limite de
l’audible, il entendait un son différent du tintamarre des turbopropulseurs. Ce
son, d’abord un grondement, augmenta de puissance et devint un véritable
rugissement. Au loin et un peu en avant du bout de l’aile de gauche, une lueur
orangée apparut, qui clignota et se rapprocha. Un point de lumière verte devint
visible, puis un blanc, au-dessus et en arrière. Confusément, Grayle distingua
la forme métallique qui les suivait.


« C’est un chasseur à réaction, dit Anne d’une voix
entrecoupée. Il va nous rattraper. »


Sans se presser, l’avion à réaction les dépassa. Juste avant
d’atteindre la limite de visibilité, il vira sur l’aile gauche et coupa
délibérément la route du convertible. Grayle se débattit avec les commandes
quand son appareil sauta et rebondit dans le sillage du chasseur. Anne lui
montra un deuxième chasseur à réaction qui avait surgi sur la droite.


« Tenez bon », lui dit Grayle. Il poussa le manche
à balai sur le côté et braqua le palonnier à fond ; en même temps, il
coupa les gaz et fit passer les moteurs à la verticale. Il mit les hélices en
drapeau quand le petit appareil vira brusquement sur la gauche et tomba comme
une pierre. L’altimètre dégringola : trois mille mètres, deux mille cinq
cents, deux mille…


À douze cents mètres, il enclencha les hélices, remit les
gaz. La chute se ralentit. Il se redressa à sept cents mètres.


Grayle actionna les commandes, pour ramener les moteurs en
position de vol horizontal. Pendant une demi-minute, le convertible se dirigea
vers l’est dans une obscurité totale. Puis il fit un bond quand un bruit énorme
jaillit autour d’eux. Avec un hurlement sinistre, l’un des chasseurs à réaction
le dépassa comme un éclair. Dans la brève lueur de ses flammes arrière, des
traînées de brouillard se désagrégèrent, des nappes de pluie tourbillonnèrent
et se dissipèrent. Grayle piqua et mit pleins gaz. À moins de trois cents
mètres, il se redressa encore. À travers une brèche dans la brume enveloppante,
il entrevit une forme indistincte qui passait juste en dessous de lui. Il se
cabra, réduisit les gaz, lança un coup d’œil à l’altimètre : il indiquait
deux cent cinquante mètres.


« Anne ! Sur quel principe cet indicateur
d’altitude opère-t-il ? Le rayonnement réfléchi ? Ou… »


Quelque chose de noir apparut devant eux. Grayle se tourna
vers Anne, la prit dans ses bras, se tordit pour caler son dos contre le
panneau rembourré quand l’appareil s’écrasa dans un fracas terrible.











 


 


« Des mesures d’urgence doivent être prises
immédiatement, déclare le navire. Il ne faut pas perdre de temps pour regagner
le front de bataille. Je fonctionne maintenant sur mes ultimes réserves. À moins
que ma bobine de puissance ne soit promptement réactivée, je tomberai bientôt à
un état de subveille.


— Cela prendra du temps, Xix, dit Lokrien. Je ne
peux pas vous laisser ici exposé, à la merci de n’importe quel chasseur de
souvenirs qui passera. Pouvez-vous extraire suffisamment de roche pour vous
dissimuler ?


— La dépense d’énergie me laissera épuisé, dit la
machine. Mais j’estime que c’est possible. »


Lokrien rassemble quelques objets, les met dans un sac,
quitte le navire.


« Commandant », appelle la voix de Xix.


Lokrien se retourne vers la coque luisante.


« Je ne pourrai plus parler après cette dépense
d’énergie. Adieu. Rappelez-vous que j’attendrai sous les pierres, en espérant
avec confiance votre retour.


— Vous avez été un bon navire,
Praxixytsaran IX. Vous le redeviendrez un jour. »


Derrière Lokrien, l’énergie éclata. Des éclairs de flamme
bleu blanchâtre jaillirent pour tailler et soulever de grands blocs de granit.
Lorsque le silence se rétablit, il n’y avait plus rien à voir que des pierres
culbutées qu’enveloppait la poussière retombante.







IX
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« Précisons les choses, Mr. Hunnicut, dit le
Président. Vous m’affirmez que l’unique résultat de l’arrêt de la centrale de
transmission d’énergie est d’avoir plongé sept installations fédérales dans
l’obscurité ? Et que deux points de demande, non autorisés et non
identifiés, continuent à drainer de l’énergie ?


— C’est à peu près cela, monsieur. Six des
installations fonctionnent sur l’installation de secours ou sont revenues au
réseau de la Nouvelle-Angleterre. Toutes, sauf Caine Island…


— Peut-être suis-je fatigué, Mr. Hunnicut. Mais
comment ces deux capteurs clandestins continuent-ils à tirer de l’énergie si
vous ne produisez plus d’énergie ?


« Monsieur, c’est le problème que j’essayais
d’expliquer. La centrale produit toujours, et transmet toujours. Lorsque j’ai
coupé les émetteurs – ou que j’ai tenté de le faire – les
disjoncteurs ont craché des étincelles et ont rétabli les circuits. Je diffuse,
que je le veuille ou non. Et il en va de même pour les génératrices. Je ne peux
pas les arrêter. Le dernier homme que j’ai envoyé pour disconnecter à la main
est à présent à l’infirmerie sous respiration artificielle. Nous ne pouvons
même pas entrer dans la salle des génératrices. L’atmosphère brûlante est
irrespirable.


— Mr. Hunnicut, il me semble que, dans votre
centrale, la situation vous ait totalement échappé des mains !


— Monsieur le Président, en tant qu’ingénieur en chef,
j’assume toutes les responsabilités. Mais ce qui se passe est anormal,
fantastiquement anormal ! Je ne prétends pas le comprendre, mais je puis
vous donner l’assurance qu’il s’agit de beaucoup plus que d’un simple accident
de fonctionnement. Quelqu’un, ou quelque chose, est en train de manipuler la
centrale…


— Mr. Hunnicut, ce n’est pas le moment de sombrer
dans le mysticisme ! Je désire que la transmission d’énergie venant de
votre station cesse immédiatement, par n’importe quels moyens à votre disposition.
J’espère que c’est tout à fait clair ?


— Oui, monsieur, mais…


— C’est tout, Mr. Hunnicut. » Le visage du
Président était noir de colère quand il raccrocha le téléphone. Il se tourna
vers les hommes qui se tenaient à côté de son bureau.


« Général, dit-il à un officier de stature imposante,
combien de temps vous faut-il pour envoyer un bataillon à la centrale d’Upper
Pasmaquoddie ?


— Deux heures, à partir du moment où vous m’en aurez
donné l’ordre, monsieur.


— Alors, dépêchez-vous, général. » Il s’adressa à
un homme maigre, aux cheveux blancs, vêtu d’un costume gris discret. « Mr. Thorpe,
arrangez-vous pour que le personnel que vous avez choisi se tienne prêt à
coopérer avec l’Armée comme nous en avons discuté. Et en attendant, faites-moi
connaître l’instant où vos instruments indiqueront que mes instructions ont été
exécutées. » Le physicien répondit par un signe de tête affirmatif et
sortit en hâte. Le Président regarda le Secrétaire à l’Intérieur qui était pâle
et ressemblait à un hibou dans le petit jour.


« C’est drôle. Je n’étais pas sûr du tout que l’arrêt
de la télétransmission fût la bonne solution, en dépit des efforts de
persuasion de Mr. Hunnicut… mais à présent que Mr. Hunnicut semble
avoir changé d’avis, que je sois pendu si je modifie le mien ! »
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À l’extérieur du bureau du gouverneur du pénitencier fédéral
de Caine Island, un générateur mobile de cinq kilowatts s’essoufflait
stoïquement pour donner du courant à une guirlande de mauvaises lampes
hâtivement disposée dans le couloir. À l’intérieur du bureau, le gouverneur
serrait le téléphone avec une telle violence que ses jointures en étaient
toutes blanches. Il criait, mais pas seulement à cause du grondement de la
tempête qui faisait rage de l’autre côté des murs épais.


« Peut-être ne vous rendez-vous pas compte de la
situation ici, gouverneur Cook ! Douze cent trente et un détenus fédéraux
au régime de haute surveillance sont logés dans cet établissement où il n’y a
plus de courant ni de lumière ! L’installation de secours ne fonctionne pas.
Mes gardes sont éparpillés à travers toute la prison sans éclairage ni
instructions. Soit dit en passant, les murs sont plutôt épais ; avec
l’arrêt de la climatisation, l’air devient rapidement irrespirable. Lorsque le
courant a été coupé, trois cents détenus se trouvaient dans le
réfectoire ; plus de deux cents étaient à leurs postes de travail dans les
ateliers. Grâce à Dieu, près de sept cents étaient enfermés dans leurs
cellules. Ils y sont maintenant, dans une obscurité totale. Cependant, les
serrures de la prison sont électriques. Quand le courant a été coupé, elles se
sont mises automatiquement en position ouverte. Lorsque les détenus le
découvriront… ma foi, je laisse à votre imagination le soin de deviner les
conséquences. »


Lorsque Hardman s’arrêta pour reprendre haleine, le
gouverneur de l’État de Floride s’exprima d’une voix calme. « Je comprends
la situation, Jim. Et, croyez-moi, cette mesure n’aurait pas été prise s’il y
avait eu une autre possibilité.


— Vous avez l’air de dire que le courant a été coupé
délibérément !


— Il fallait absolument arrêter la télétransmission.
Jim. Le Président en personne m’en a avisé et, je vous l’assure, les raisons
qu’il m’a indiquées…


— Je me fiche des raisons qu’il vous a indiquées !
Si le courant n’est pas rétabli ici avant une heure, Caine Island sera le
théâtre de la pire explosion de violence dans l’histoire des prisons ! Je
suis assis sur un baril de poudre avec la mèche allumée…


— En voilà assez. Jim ! interrompit sèchement le
gouverneur de l’État. J’ai mes instructions, vous avez les vôtres. Vous avez la
charge de Caine Island ; prenez toutes les mesures nécessaires pour garder
la situation en main. C’est pour cela que vous avez été nommé à ce poste !


— Enfin, voyons, gouverneur… » La voix de Hardman
s’affaiblit. Il parlait dans un appareil mort. Il reposa violemment le combiné,
se retourna pour considérer Lester Pale à l’autre bout du bureau mal éclairé.
En l’absence du bourdonnement du conditionneur d’air, les gémissements et les
mugissements de la tempête semblaient prêts à faire tomber les murs.


« Il m’a raccroché au nez ! Après m’avoir dit que
le courant avait été délibérément coupé ! Et je suis censé maintenir
l’ordre, paraît-il !


— Monsieur, j’ai réussi à entrer en contact avec une
douzaine de gardiens, dont le lieutenant Trent. Il a distribué des torches à
ses hommes, et ils sont partis pour rameuter tous ceux qu’ils pourront trouver.
Dans quelques minutes, la majorité d’entre eux devrait être rassemblée dans la
caserne…


— Et ensuite ? Nous nous entassons ici et
attendons que les détenus découvrent qu’ils sont libres dans la prison ?


— Le lieutenant Trent attend vos ordres,
monsieur », dit Pale.


Hardman se frotta le visage avec ses deux mains, puis se
redressa sur son fauteuil.


« Merci, Lester. J’espère que j’ai fini de faire
l’imbécile. Donc, nous avons à régler une situation. Dites à Trent de venir. Je
suppose que notre meilleure solution serait d’abandonner tout le complexe des
cellules et de nous établir ici dans l’aile de l’administration. Nous devrions
réunir assez de monde pour contrôler l’accès de la prison… » Il
s’interrompit, inclina la tête. Dans le lointain, un bruit faible de détonation
retentit.


« On tire ! » Lester courut vers la porte au
moment où elle s’ouvrait brusquement. Un homme revêtu de l’uniforme bleu des
gardiens se précipita à l’intérieur, s’arrêta à mi-chemin de la table du
gouverneur, haletant. Il tenait dans sa main droite un pistolet et en
comprimait le côté sur son épaule gauche. Du sang rouge foncé coulait sur son
poignet en faisant une tache à sa manche.


« Mon Dieu, gouverneur, s’écria-t-il, ils se sont
révoltés ; ils ont tué le lieutenant, et…


— Je vous dirai le reste », dit une voix éraillée.
Un homme de haute taille en tenue de prisonnier, qui avait une peau bronzée et
des cheveux gris en brosse, était entré par la porte ouverte. Il braquait sur
Hardman un revolver réglementaire. Le gardien qui l’avait précédé se retourna
avec un cri inarticulé et détourna l’arme…


Le grand détenu lui arracha son pistolet et pressa la détente,
whac-whac ! Le choc des balles anesthésiantes frappant la chair fut
clairement audible. Le gardien recula d’un pas ; ses jambes molles se
plièrent sous lui ; il s’abattit sur le tapis et ne bougea plus.


« Je ne suis pas ici pour perdre mon temps, gouverneur,
déclara Max Wiston. Voici ce que je veux que vous fassiez… »
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Grayle se réveilla avec le visage dans de l’eau glacée et un
goût de boue dans la bouche. Pendant un moment indéfini, son esprit chercha des
points de repère pour s’orienter : il tendit l’oreille afin d’écouter.
Allait-il entendre le claquement des cordes d’arcs, le grondement du canon, le
crépitement des armes légères ? les cris de guerre, les plaintes des
blessés, le cliquetis de l’acier contre l’acier, le martèlement des sabots des chevaux ?…


Non. Il ne perçut que le tambourinement sourd de la pluie
sur la boue. Grayle se redressa sur son séant, et une douleur lui poignarda les
côtes.


Anne évanouie reposait en travers de sa poitrine ; il
toucha sa figure, qui était glacée.


Il lui fallut dix minutes pour se dégager du métal tordu,
extraire la jeune femme des débris de l’appareil et la transporter de l’autre
côté d’un marécage où des sillons s’enchevêtraient vers l’abri insuffisant des
arbres que des éclairs lui avaient révélés.


Il constata que l’avion avait d’abord heurté la cime d’un
grand chêne, puis traversé des branchages épais en perdant ses ailes et son
empennage avant de s’écraser dans un champ labouré. C’était miracle qu’Anne eût
survécu au choc.


Il dut s’étendre sur le sol. La pluie tombait toujours, le
vent gémissait dans les arbres…


Des lueurs, des voix d’hommes. Grayle se releva avec peine.
Il sentit grincer ses côtes cassées. Une rangée de lumières apparut sur une
ondulation de terrain à huit cents mètres : il supposa que c’étaient des
véhicules qui se garaient. Mais d’autres lumières avançaient à travers champs
dans sa direction. Il ne pensa plus à la douleur qui le faisait haleter, et il
se força à se concentrer sur la situation. La route suivie par le petit avion
avait été pistée au radar, c’était certain, mais la police ignorait encore s’il
s’était posé sain et sauf ou s’était écrasé au sol, ou avait volé au ras des
arbres. Et cela pouvait lui donner une chance, à condition qu’il se dépêchât.


Il se pencha sur Anne, chercha des blessures apparentes, vit
plusieurs petites coupures et contusions, mais il était impossible de dire si
elle était gravement atteinte. Elle avait besoin des secours d’un médecin, et
le plus tôt possible. Il regarda les lumières qui se rapprochaient, mais il en
aperçut d’autres qui venaient à présent de la direction opposée. Ils avaient
bouclé le secteur et le filet se resserrait. Le temps pressait. Il lui fallait
passer à travers les mailles tout de suite, ou jamais.


Il prit Anne, toujours évanouie, dans ses bras, choisit la
direction dans laquelle les lumières semblaient le plus espacées, et s’engagea
sur le sol spongieux vers un intervalle entre deux faisceaux. À un moment
donné, il se laissa tomber parce qu’un puissant rayon lumineux balaya le
champ ; mais ce rayon lui montra aussi une rigole de drainage marquée par
de hautes herbes. Il s’en approcha, glissa dans une eau boueuse qui lui
arrivait au genou. Il s’aplatit contre le talus quand deux hommes passèrent un
peu au-dessus de lui, chacun sur un côté de la rigole. Il la suivit encore
pendant une trentaine de mètres, puis en sortit et changea de direction à angle
droit afin de gagner la route.


Il arriva sur la chaussée à cinquante mètres derrière la
dernière de trois voitures en ligne ; il s’avança en suivant la rigole.
Deux hommes en imperméable occupaient le milieu de la route entre la première
et la deuxième voiture. Ils tenaient chacun un fusil sous le bras. Grayle
arriva à hauteur de la troisième voiture qui était une conduite intérieure à
quatre portes avec les insignes de la police et une grande antenne. Le
plafonnier s’alluma quand il ouvrit la portière avant pour installer Anne sur
le siège. Elle renversa sa tête sur son épaule. Du sang rose s’égouttait sur
son visage mouillé. Sa respiration était régulière, mais courte.


Grayle aperçut une mitraillette sur la banquette arrière. Il
y avait aussi un fusil de chasse à deux canons, des boîtes de cartouches, et un
ceinturon garni de grenades offensives. Grayle prit le ceinturon et s’en
ceignit.


Un cri retentit ; les deux hommes sur la route
couraient vers la voiture. Grayle traversa la rigole, se trouva devant une
clôture de barbelés. Il les brisa de ses mains nues et courut.


À quelque huit cents mètres de la route, il s’arrêta, leva
la tête en tournant lentement sur lui-même, comme s’il reniflait le vent pour
trouver une piste. Puis il repartit au pas de course vers l’ouest-nord-ouest.
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Zabisky freina quand les phares de l’Auburn accrochèrent une
forme sombre qui leur barrait la route. Il s’arrêta à sept ou huit mètres d’un
gros semi-chenillé vert olive immobilisé en travers de la chaussée étroite. Un
homme s’avança en balançant une lanterne. Zabisky abaissa sa vitre.


« La route est barrée », dit l’homme. Il portait
un casque d’acier de type militaire et un fusil en bandoulière.


« En quel honneur ? La route serait-elle
inondée ? s’enquit Zabisky.


— Un convoi va passer », répondit l’homme. Il se
tassa dans son imperméable vert ; l’eau dégouttait du bord de son casque.
« Dites donc, c’est une sacrée voiture que vous conduisez. Une étrangère,
je parie ?


— Non. Fabriquée en Oklahoma. Écoutez, mon vieux, il
faut que nous passions. Nous nous occupons d’une affaire très
importante. »


L’homme secoua la tête, fit passer son fusil sur l’autre
épaule. « Rien à faire. Vous allez être obligés de retourner à Pineville,
de suivre la route numéro onze…


— Nous n’avons pas le temps…


— Aucune importance, John », intervint Falconer.
Il se pencha. « Combien de temps la route sera-t-elle barrée,
soldat ?


— Je n’en sais fichtre rien, monsieur.


— Que se passe-t-il ?


— Qui nous explique les choses ? On nous fait
sortir en pleine tempête, et…


— O.K., ferme-la, bleusaille ! » Un autre
homme avait surgi des bas-côtés de la route ; c’était un grand gaillard
qui avait des galons de sergent sur son casque. « Tu te crois à un
jamboree de boy-scouts ? » Il lança un regard noir à la voiture et à
ses occupants. « Ça suffit, vous a-t-on dit. Maintenant, faites demi-tour
et fichez le camp d’ici avant que je sois obligé d’être désagréable. »


Zabisky dédia au sergent un regard qui en disait long.


« Qu’en pensez-vous, Mr. Falconer ?
demanda-t-il à haute voix. Voulez-vous que j’appelle votre ami le général sur
le téléphone de la voiture ? »


Falconer sourit. « Cela ne sera pas nécessaire,
John. » Il avait consulté la carte. « Sergent, le chemin est long
pour retrouver la route numéro onze, et elle ne me semble pas aller dans la
bonne direction…


— Rien n’est simple en ce moment. Alors fichez le camp
comme je vous l’ai dit… Et vous pourrez téléphoner à votre copain le général et
lui répéter ce que j’ai dit ! »


Falconer ouvrit sa porte et descendit. Les phares
éclairèrent une grande ombre dans le rideau de pluie quand il fit le tour de
l’avant de la voiture. Le sergent attendait, les pouces enfoncés dans le
baudrier qui décorait son ventre. Falconer arriva sur lui et, sans hésiter,
expédia son poing dans l’estomac du sergent. Celui-ci émit un hoquet explosif,
se plia en deux, et tomba sur les genoux. Derrière lui, le soldat poussa un
cri, voulut mettre en joue son fusil, mais Falconer s’empara de l’arme, la
tordit et la jeta dans le fossé ; puis il décocha un court crochet du
droit à la mâchoire de la « bleusaille » ahurie qui s’effondra contre
le côté de la voiture.


« Eh ! vous n’aviez pas besoin de taper sur le
gosse ! lui reprocha Zabisky qui était descendu et retirait au sergent le
pistolet accroché à son ceinturon.


— Un beau bleu à la mâchoire lui servira de
recommandation quand il fera son rapport à son commandant d’unité, dit
Falconer. Partons. » Il se dirigea vers le gros véhicule qui barrait la
route.


« Hé, où allez-vous ? lui cria Zabisky.


— Nous ne pouvons pas aller plus loin avec une voiture
ordinaire, répondit Falconer. Nous avons eu de la chance en trouvant un
meilleur moyen de transport qui nous attendait.


— Vous plaisantez, non ? Faucher un blindé de
l’Armée…


— Vous n’avez pas besoin de m’accompagner, John. Prenez
la voiture et rentrez. Mais je vous conseille de l’abandonner à la première
occasion, car le sergent donnera son signalement détaillé dès qu’il aura repris
connaissance. »


Zabisky le regarda bien en face. « Pourquoi ne pas me
dire à quoi rime toute cette histoire ? Une histoire de fous… et voilà le
comble ! » Il pointa un pouce vers le semi-chenillé.


Falconer secoua la tête. « Au revoir, John, dit-il. Je
vous suis très reconnaissant pour votre concours… »


Zabisky fit un geste de dénégation. « Oubliez ça,
dit-il. Je vous ai montré que j’étais avec vous. Je ne vais pas vous quitter
maintenant. »


Assis dans le blindé, Falconer examina le tableau de bord,
appuya sur le bouton du démarreur. Le gros moteur vrombit. Il embraya, avança,
descendit dans la rigole, remonta de l’autre côté en aplatissant une haie. Il
modifia légèrement la direction, puis orienta son lourd véhicule vers la masse sombre
des collines qu’il voyait devant lui.


5


L’ingénieur en chef Daniel Hunnicut, son chef des opérations
Sam Webb, et deux ingénieurs chargés de l’entretien des machines se tenaient
dans le couloir éclairé à l’extérieur de la salle de commutation de la centrale
de Pasmaquoddie. Ils avaient revêtu d’épaisses combinaisons, des gants et des
bottes de caoutchouc ; chacun portait un appareil respiratoire. Hunnicut
tenait une boîte de carton noir, paraffiné, solidement serrée sur sa poitrine.
Les ingénieurs portaient des rouleaux de gros fil électrique et des instruments
étaient suspendus à leur taille.


« Je ne sais pas de combien de temps nous disposons,
dit Hunnicut au micro fixé à l’intérieur de son casque respiratoire. Il fait
plus chaud là-dedans que dans les pires cercles de l’enfer. Vous savez tous
comment agir. Pas de mouvements inutiles, pas de fausses manœuvres. Des
questions ? »


Les trois hommes secouèrent la tête.


« Alors, allons-y ! » Hunnicut déverrouilla
la lourde porte, l’ouvrit toute grande. Une explosion de lumière et de chaleur
l’assaillit, traversant même sa combinaison isolante. Aussitôt, les éléments de
refroidissement entrèrent en action rapide. L’ingénieur en chef s’engagea le
premier dans la salle à haut plafond ; une mare de métal solidifié d’un
gris luisant serpentait sur le plancher vers la base du tableau principal des
disjoncteurs. Il plaça la boîte de carton par terre ; la paraffine
fondait, ruisselait sur les côtés. Dans les gants épais, ses doigts étaient
maladroits ; il déchira néanmoins les emballages de papier. Il tira les
charges explosives en forme de cigares, attachées par groupes de quatre, et il
les tendit à Webb qui les glissa vivement aux points préalablement choisis
autour de la base de la massive installation. L’un des ingénieurs se mit à
fixer les fils de jonction. L’autre posa un gros câble en travers du plancher.


« C’est tout », dit Hunnicut. Webb acquiesça d’un
signe de tête en mettant en place la dernière charge. Les ingénieurs
connectèrent les câbles, se relevèrent, regardèrent Hunnicut.


« Dehors », ordonna-t-il. Les trois hommes le
précédèrent vers la porte. Les deux ingénieurs s’engagèrent dans le couloir.
Webb s’arrêta pour regarder derrière lui. Il s’immobilisa, montra quelque chose
à Hunnicut qui se retourna à son tour. Un serpentin de fumée s’élevait du câble
isolé fixé au groupe d’explosifs le plus bas. Hunnicut s’avança vers lui. Webb
cria, bondit à la suite de son chef pendant que le câble se consumait. La
charge tomba à terre. Hunnicut se précipita, se pencha pour ramasser la charge
qui fumait…


Les hommes dans le couloir furent renversés par le souffle
terrible de l’explosion. Des panneaux insonorisants se décrochèrent du plafond.
À travers la poussière qui bouillonnait entre l’ouverture sans porte et la salle
de commutation, ils aperçurent un tas de chiffons sans nom qui se détacha du
mur carbonisé et fracassé en face de l’entrée.


Des recherches ultérieures permirent l’identification de
Webb grâce à des plombages dans un fragment restant de mâchoire. Aucune partie
reconnaissable du corps de Hunnicut ne fut jamais retrouvée.


L’énergie continua à affluer des génératrices vers les
grandes antennes de la centrale d’Upper Pasmaquoddie.











 


 


Depuis deux semaines, Gralgrathor est couché sur un lit
de peaux dans la grande salle de Björnholm ; il ne mange pas ; il
boit seulement le mélange de vin et d’eau que la vieille Siv lui sert avant
d’accomplir, avec les autres servantes, le rite quotidien qui consiste à
détacher les linges séchés, imprégnés de sel, des zones brûlées, à arracher en
même temps les chairs mortes, et enfin d’enduire leur maître de graisse d’ours
malodorante avant de le réenvelopper de pansements.


Le quinzième jour, il se lève pour la première fois. Les
serviteurs le retrouvent sur le plancher et le remettent sur son lit. Le
surlendemain, il va jusqu’à la porte sans se faire aider. À partir de là, il
marche un peu chaque jour en balançant les bras, en tirant sur sa peau en voie
de cicatrisation jusqu’à ce qu’une sueur de souffrance coule sur son front. Un
peu plus tard, il s’exerce avec ses armes et retrouve une partie de son
ancienne adresse. Le soir, il se promène dans les montagnes avec le chien
Odinstooth. Pendant toute cette période, il ne prononce pas plus d’une douzaine
de mots par jour. Il ne tolère aucune allusion à sa femme et à son enfant
morts, ni au démon qui les a assassinés sur le seuil de sa maison.


Un mois s’est écoulé quand Gralgrathor gravit
l’escarpement abrupt jusqu’au ravin où le navire avait reposé. Il trouve un
grand cratère de roches brisées, déjà recouvertes de ronces. Il reste là
longtemps à le regarder. Puis il revient chez lui.


Le lendemain, il réunit tous les domestiques et distribue
ses biens et ses terres entre ses serviteurs et ses servantes. Accompagné du
seul Hulf qui n’est plus jeune, et emportant pour toute arme un marteau
assujetti avec du cuir, il part à pied vers le sud en longeant la côte.







X
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Trois hommes étaient assis dans une voiture de commandement
garée à côté de la route en face de l’automobile civile d’aspect bizarre
abandonnée par les voleurs de l’autochenille. Sur le siège avant, il y avait le
capitaine Zwicky de la 1ère armée américaine et le lieutenant Harmon
de la police de Floride. À l’arrière, le sergent Milton Gassman était affalé,
le visage gris cireux sous la lumière jaune du plafonnier.


« Racontez-moi ça encore une fois, Gassman », dit
Zwicky d’un ton sec. Il parlait fort, à cause de la pluie qui tambourinait sur
le toit. « Bogen et vous étiez à vos postes, une voiture arrive avec deux
civils sans armes, et puis… quoi ?


— Le type m’a eu, capitaine, comme je l’ai dit. Il
s’exprime bien, il a l’air inoffensif…


— Vous êtes sûr en ce qui concerne le visage ?
interrompit Harmon. Pas de cicatrices ? Pas une seule ?


— J’en suis sûr. Je vous le répète : il avait un
visage de bébé, même pas bronzé…


— Mais des cheveux gris ?


— Oui, gris. J’ai d’abord cru qu’il était blond, mais
je l’ai bien vu avec ma lampe. Seulement ce n’est pas un vieux bonhomme. Et il
cognait aussi dur qu’un coup de pied de mule. » Gassman se frotta
doucement les côtes.


« C’est notre homme, déclara Harmon. Je ne sais pas
comment il fait si vite tant de chemin, mais c’est bien lui. Nous allons
l’avoir. Il ne peut pas être allé bien loin en vingt minutes. Un hélicoptère…


— Ce ne sera pas aussi facile que vous le dites,
répliqua Zwicky. Il est parti à travers champs maintenant et, avec ce temps,
aucun hélicoptère ne vole.


— Où qu’il aille, nous pourrons le suivre ! Il a
pris votre autochenille. Soit. Nous le suivrons donc dans une autochenille…


— Bien sûr. J’en aurai une ici dans dix minutes. Ce qui
donne à votre homme une avance d’une demi-heure. S’il sait conduire une
autochenille, et j’ai idée que oui, il conservera cette avance. Et dans la
direction qu’il a prise, il ne manque pas d’endroits pour se perdre dans la
nature. Il se débarrassera du véhicule trop voyant, et…


— Vous voulez dire qu’il est trop malin pour l’armée
des États-Unis ?


— Je dis simplement que vous ne vous emballiez pas, Mr. Harmon.
J’ai reçu un coup de téléphone me demandant de vous prendre avec moi, mais il
n’a jamais été question que je vous passe le commandement de ma compagnie. Je
suis responsable des hommes et du matériel et, de plus, le colonel espérait que
je me chargerais d’escorter un convoi.


— Bon, bon ! Je n’essaye pas de vous apprendre
votre métier. Mais j’enrage de devoir rester assis ici et de laisser filer
entre mes doigts ce salaud d’assassin de policiers.


— Quand a-t-il assassiné un policier ? On m’a dit
qu’il s’était évadé de prison, rien de plus.


— O.K. vous voulez être précis ? Il a simplement
malmené quelques policiers. Peut-être y survivront-ils ? C’est pareil pour
lui. »


Le capitaine Zwicky regarda fixement Harmon. « Vous en
faites une affaire personnelle, n’est-ce pas ?


— Vous pourriez dire que j’ai un intérêt personnel dans
cette poursuite.


— N’oubliez tout de même pas que vous êtes fort loin de
votre juridiction et que c’est l’Armée qui est chargée de l’opération.


— Oui, bien sûr. Je ne vous gênerai pas, Zwicky.


— Vous feriez mieux de dire “capitaine Zwicky” tant que
vous serez sous mes ordres, Harmon. »


Harmon répondit par un sourire sardonique et esquissa un
salut militaire avec deux doigts.


« Nous ne plaisantons pas avec les marques de respect
dans cette unité, Harmon », déclara sans aménité le capitaine. Harmon
pâlit, se força à sourire, puis il fronça les sourcils. Il se redressa sur son
siège, tira sur les revers de sa veste.


« O.K., excusez-moi, bon Dieu ! Je ne me mêle pas
de vos affaires. Je vous accompagne tout simplement pour cette balade.


— Très bien. Je vous conseille de vous en
souvenir. »


Dans un silence pesant, ils attendirent l’arrivée de
l’autochenille.
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À vingt kilomètres au nord-nord-ouest, le colonel Ajax Pyler
de la 3e division blindée de la 1ère armée, se trouvait
avec trois officiers supérieurs de son régiment sous le maigre abri d’un gros
pin, sur la longue rampe qui montait vers les lumières éblouissantes de la
centrale d’énergie à moins d’un kilomètre de là. Derrière eux, le convoi qui
avait mis ses phares en code s’étirait sur cinq cents mètres de route dans
l’obscurité. Une pluie froide fouettait le visage du colonel et brouillait les
verres des jumelles qu’il tenait braquées sur la centrale.


« Tout paraît normal, Cal », dit-il en tendant les
jumelles à un commandant à la forte carrure, auprès de lui.


« J’avoue ne pas comprendre encore, colonel, déclara le
commandant. Envoyer ici un régiment cuirassé… Que sommes-nous censés
faire ? Garder la centrale ? Jeter un coup d’œil et rentrer chez
nous ? Jésus ! » Il essuya la pluie de son front et hocha la
tête. « Il y a des jours où je pense qu’ils ont tous perdu la tête à
l’échelon supérieur.


— Moi aussi, je suis dans le noir. Cal. J’ai pour
instructions de mettre le régiment en position et de ne pas bouger, c’est tout.


— Vous appelez cela une position ? » Le major
désigna la file des véhicules.


« Autant que je sache, il n’est pas prévu que nous
attaquions ! » murmura le colonel avec un pâle sourire. Il donna une
tape dans le dos de son subordonné. « Haut les cœurs, Cal. Nous avions
tous besoin de prendre un peu d’exercice…


— Colonel ! » Le sergent des transmissions
arrivait avec un téléphone de campagne. « La division au bout du
fil. »


« Colonel Pyler », annonça l’officier en tournant
le dos à la pluie. Il écouta, se renfrogna.


« Oui, oui… Je comprends. Une dizaine de minutes, à mon
avis. » Il se retourna pour regarder les lumières de la centrale d’énergie
en rendant l’appareil au sergent.


« Messieurs, dit-il en s’adressant aux officiers qui
l’entouraient, disposez vos unités en un cercle de quatre cents mètres de rayon
autour de la centrale, et les canons pointés dessus. Cal, détachez six hommes
sous les ordres d’un lieutenant, et tenez-les prêts à escorter un groupe de
civils. » Il eut un geste agacé quand plusieurs officiers commencèrent à
parler tous ensemble. « Cela suffit, messieurs. Exécution ! »
Accompagné par le sergent, Pyler regagna la route, longea la file des chars
légers et moyens jusqu’au blindé dans lequel attendait son chauffeur. Sur son
ordre, celui-ci fit demi-tour et roula vers l’arrière de la colonne. Trois
civils en imperméable descendirent d’un véhicule de commandement vert olive et
s’approchèrent.


« Mr. Crick, messieurs, allons-y. » Les
civils, dont deux portaient de lourds sacs d’outillage en toile, grimpèrent
dans le blindé haut sur roues qui refit demi-tour et remonta le long de la
colonne. En tête, deux jeeps chargées chacune de quatre hommes attendaient.
Elles suivirent. En silence, les trois véhicules s’engagèrent sur la route qui
décrivait un petit virage pour arriver en haut de la côte. Là, une porte
encastrée dans d’épais murs de brique bloquait le passage.


Tandis que les phares éclairaient les panneaux d’acier, deux
hommes descendirent et avancèrent. Un appareil téléphonique était fixé au mur.
L’un des hommes, un lieutenant avec une carabine en bandoulière, parla dans le
micro. Presque instantanément, la porte s’ouvrit. Les hommes regagnèrent la
jeep et le convoi des trois véhicules se remit en marche.


La route droite aboutissait, après une forte rampe, aux
grands murs froids de la centrale et à l’ensemble de hautes antennes illuminées
qui s’étendait derrière elle à flanc de colline. Un certain nombre d’hommes se
tenaient devant l’entrée éclairée du grand bâtiment. Pyler s’arrêta et mit pied
à terre.


« Dieu merci, vous voici, colonel ! s’écria le
premier des hommes quand il s’approcha. Depuis l’explosion, c’est un
cauchemar : le téléphone est coupé ; les systèmes automatiques ne
fonctionnent pas ; les instruments sont hors de service…


— Un moment, monsieur, interrompit le colonel. Il vaut
mieux commencer par le commencement, et mettre mes techniciens au
courant. » Il attendit que les trois civils l’eussent rejoint. Trois
autres hommes, entre-temps, étaient sortis de la centrale. La pluie les
enveloppait de ses tourbillons et de ses rafales ; dans la lumière des
phares, un million de minuscules tulipes cristallines jaillissaient sur la
chaussée luisante.


« Je m’appelle Prescott, et je suis chef du service
d’entretien, dit l’homme de l’usine. Hunnicut m’avait confié la centrale quand
il est entré avec Webb pour faire sauter à l’explosif tout le système de
commutation qui s’était entièrement soudé en fondant, vous savez… Wilson y
était allé plus tôt, et… mais je suppose que vous êtes au courant :
Hunnicut avait fait son rapport. Wilson est mort, à propos. De toute façon,
quelque chose a mal tourné, nous ignorons quoi. Hunnicut et Webb ont été
littéralement atomisés… pour rien. Tout continue à fonctionner au maximum…


— Vous avez dit que Hunnicut est mort ? intervint
l’un des civils.


— Oui. Et Sam Webb, notre chef des opérations…


— Bien. Venons-en au fond des choses, dit vivement l’un
des nouveaux venus. Expliquez-nous en détail ce qui s’est exactement produit
ici. Tout ce que nous avons appris se résume à une histoire absurde selon
laquelle les génératrices auraient refusé de se laisser arrêter…


— Ce n’est pas une histoire absurde, c’est la vérité du
bon Dieu. Et… » Très surexcité, Prescott raconta les événements des trois
dernières heures.


Les trois experts de l’extérieur écoutèrent en silence.


« … Je ne sais pas quoi d’autre essayer, conclut
Prescott. À chaque point où nous aurions pu couper les circuits, l’installation
s’est soudée et les zones environnantes sont électrisées… Impossible même d’en
approcher, on serait foudroyé !


— Alors ? » Pyler interrogea les experts.
« Qu’en pensez-vous ? Si Prescott a raison, toutes les idées que vous
pourriez avoir eues d’entrer et de couper les circuits sont à l’eau…


— Je voudrais tout de même voir un peu cela par
moi-même, dit le plus grand des civils. Non que je mette en doute ce qu’a dit Mr. Prescott…


— Allez-y, et vous trouverez tout comme je viens de le
dire. Mais pour l’amour de Dieu, mettez des vêtements de protection !


— Oh, je ne pense pas que ce soit nécessaire…


— Suivez mon conseil, Mr. Tadlor », ordonna
Pyler.


Avec un petit sourire amusé, Tadlor endossa une combinaison
qu’il tira de son sac. Ses deux collègues l’imitèrent.


« J’ai ordre de rester à l’extérieur du bâtiment
jusqu’à ce que vous, messieurs, m’indiquiez que la voie est libre, grommela
Pyler. Dépêchez-vous. » Il se tourna vers Prescott. « Jusqu’où
puis-je approcher mes véhicules ?


— Jusqu’ici il ne s’est rien passé à l’extérieur du
bâtiment, sauf dans les cabines de commutation », répondit Prescott d’un
ton hésitant.


Pyler lança un ordre. Les véhicules s’avancèrent, les
soldats marchant à pied. Ils s’arrêtèrent devant le haut portique. Tadlor, ses
assistants et Prescott commencèrent à gravir les marches. La porte s’ouvrit
brusquement. Un homme sortit en chancelant, les mains étreignant sa poitrine.
Les manches de sa chemise étaient en lambeaux, du sang coulait le long de ses
bras et dégouttait des coudes. Une boursouflure sanglante, large comme la main
s’étalait sur le côté de son cou et de sa mâchoire.


« Nagle ! Qu’est-il arrivé ? » Prescott
s’élança pour soutenir l’homme. Derrière celui-ci, deux autres
apparurent ; ils portaient un corps inerte de femme.


« Toute la centrale… est électrisée à haute
tension… » Nagle s’affaissa. Tadlor lui lança un coup d’œil et monta les
marches, suivi de ses deux aides. « Colonel ! cria Prescott. Ne les
laissez pas… »


La main de Tadlor s’avança vers la porte. Un éclair bleu
crépita, jaillit vers lui. Pendant un instant, un halo dansa autour de l’homme
grand et maigre qui exécuta un saut comique et retomba les quatre fers en l’air
comme un clown. Ses deux adjoints s’arrêtèrent quelques secondes, se
précipitèrent pour se pencher sur lui. Ils se relevèrent, le visage couleur de
terre.


« Il est mort !


— Ramenez-le au convoi, dans un respirateur ! »
cria Pyler aux soldats de la jeep.


L’un des hommes qui avaient aidé la femme à sortir du
bâtiment se retourna vivement, saisit Pyler par le bras.


« Ne tentez rien, dit-il d’une voix grinçante. Il est
trop tard.


— Que voulez-vous dire ? cria Prescott.


— Vous avez vu ce qui lui est arrivé… » L’homme
pencha la tête vers le corps inerte de Tadlor.


« Mais… j’ai encore une quarantaine de personnes à
l’intérieur…


— Plus maintenant, Mr. Prescott. Vous êtes sorti
juste à temps. Cela a été de la folie après votre départ. Dick, Van et moi
avons été les derniers à nous échapper. Nous avons trouvé Jill près de la
porte. Je pense qu’elle est morte. Et quiconque essaiera d’entrer dans cet
enfer mourra aussi !


— Remontez dans les véhicules ! ordonna Pyler.
Tout le monde, et vite ! » Il attendit que le dernier fût monté pour
s’installer dans son véhicule de commandement. Derrière lui Prescott se pencha
en avant.


« Colonel, qu’allez-vous faire ?


— La méthode de Tadlor a échoué, répondit Pyler. Nous
allons donc user de méthodes plus directes.


— Mais… lesquelles ? »


Pyler se retourna vers Prescott ; ses yeux brillaient
d’une lueur farouche dans son visage rond et pâle. « Nous verrons l’effet
que produiront quelques obus de cent tirés à travers la porte d’entrée… sur ce
contre quoi nous nous battons », conclut-il d’un ton déterminé.
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Les moteurs du semi-chenillé volé grondèrent ; les
chenilles tournèrent en vain. L’arrière du lourd véhicule s’enfonçait de plus
en plus profondément dans la boue tandis que les roues avant demeuraient
coincées dans l’amas de pierres brisées qui avait arrêté sa lente montée.


« Cette casserole n’ira pas plus loin », déclara
Zabisky. La sueur coulait sur son visage mal éclairé par le tableau de bord.
« Alors, que fait-on maintenant ? »


Falconer détacha sa ceinture, ouvrit la porte d’acier,
descendit dans la boue et la caillasse. Il inspecta l’horizon de tous côtés,
revint vers le véhicule pour éteindre les phares masqués. Dans la brusque
obscurité, une faible lueur apparaissait dans le ciel à travers les arbres qui
couvraient la pente sur le gauche.


« Une petite reconnaissance », dit Falconer. Il se
fraya un chemin parmi des broussailles vers la crête et, de là, observa au-delà
de la campagne sombre un rectangle de lumière à peut-être trois kilomètres de
distance. D’autres lumières plus petites entouraient cette concentration
centrale à peu près en un cercle d’environ mille cinq cents mètres de diamètre.


Zabisky le rejoignit. « Bon Dieu, que vous marchez vite
dans le noir ! » dit-il tout essoufflé. Il regarda dans la direction
que Falconer ne quittait pas des yeux.


« Qu’est-ce que c’est ? On dirait une sorte
d’usine. C’est ça que nous cherchions ?


— Non.


— Drôle d’emplacement pour une usine ! En plein
bled, à quatre-vingts kilomètres de nulle part. »


Les lumières d’en bas clignotèrent une fois, deux fois,
trois fois. Quelques-unes de l’installation centrale s’éteignirent.


« Eh… vous entendez ? » dit Zabisky. Un carrump,
carrump… carrump sourd monta jusqu’à eux.


« Un tir d’artillerie, répondit Falconer.


— Dites donc, mon vieux, vous feriez peut-être mieux de
me dire de quoi il s’agit, hein ? Je ne tiens pas à avoir toute
l’infanterie des États-Unis à mes trousses. Je suis plutôt bête, mais enfin il
doit bien y avoir un rapport : vous avez voulu arriver dans ce bled perdu
au moment précis où quelqu’un se met à tirer. Qui êtes-vous, un genre d’espion
étranger ? Ou quoi ? »


Falconer se tourna vers Zabisky. « Vous feriez mieux de
rentrer chez vous, John. Moi, je continuerai à pied… tout seul.


— Une minute ! protesta Zabisky. Alors, comme ça,
vous allez repartir à travers bois et…


— Exact, John. Vous pourrez rattraper la route quand le
jour se lèvera.


— Ayez un peu de cœur, monsieur, implora Zabisky. Je
suis venu jusqu’ici. Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Ces coups de
canon ? Pourquoi ?…


— Au revoir, John. » Falconer fit demi-tour et
s’éloigna en gravissant un petit sentier. Zabisky l’appela, mais il ne répondit
pas à ses cris.
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« Vous êtes fou si vous vous imaginez que je vais vous
aider, Max, dit Hardman.


— Ne m’appelez pas Max ; nous ne sommes pas en
aussi bons termes. » Le prisonnier eut un sourire mauvais. Il était
confortablement assis dans le grand fauteuil de cuir à côté de la table de
Hardman, et fumait l’une des cigarettes du gouverneur. Le pistolet à gros
calibre appuyé sur la table était braqué sur la poitrine de Hardman.
« Dites Mr. Wiston, ou simplement Wiston. Et vous ferez ce que je
dirai, gouverneur. » Il avait une voix rocailleuse, douce mais mordante.


Hardman secoua la tête. « Je ne pourrais pas vous faire
sortir de la prison même si je le voulais, Max, dit-il tranquillement. Et je ne
le veux pas.


— Gouverneur, vous croyez que je ne vous tuerais pas
aussi facilement que je vous regarde ? interrogea Wiston d’un ton
visiblement curieux.


— Je suis certain que vous me tueriez si vous pensiez
acheter votre liberté par ce moyen-là. Mais vous savez que tout serait fini
pour vous si vous m’abattiez de sang-froid. Je représente votre unique chance
de prendre le large, à votre avis. Seulement, là, vous vous trompez…


— Au nom du ciel, gouverneur, murmura Lester Pale qui
était assis, contre le mur sur la chaise que lui avait assignée Wiston. Si vous
le convainquez de cela, il vous tuera sur-le-champ !


— Non, il ne me tuera pas, dit Hardman. Il sait que je
suis le seul à pouvoir l’aider… sinon à s’évader, du moins à le sortir un peu
des ennuis qu’il s’est attirés cette nuit.


— Vous parlez trop, gouverneur, dit Wiston. Je vais
vous expliquer. J’ai attendu cette chance pendant dix ans ; je ne la
laisserai pas échapper. Ce que vous dites au sujet de tous les dispositifs de
sécurité et des pièges automatiques est peut-être vrai, mais je préférerais
être mort plutôt que rester plus longtemps dans cette boîte. Nous allons sortir
d’ici, vous et moi, c’est un coup de poker. Vous feriez peut-être mieux de
faire tout ce que vous pouvez pour que ces portes s’ouvrent. Parce que je ne
reviendrai pas vivant dans ma cellule, jamais. Et si je dois mourir, je vous
emmènerai avec moi, je vous le jure, gouverneur !


— Il parle sérieusement, gouverneur, dit Pale.


— Cette petite pédale a raison, approuva Wiston en
souriant. Maintenant, allons-y. Je commence à m’énerver. Je veux respirer cet
air pur, gouverneur, voir ce ciel dégagé, sentir cette pluie sur mon
visage. » Il se leva brusquement, fit un signe avec le pistolet. Hardman
ne bougea pas. Wiston tourna son arme sur le côté et, sans regarder, tira une
balle dans le mur à cinquante centimètres de la chaise de Lester Pale.


« La prochaine ira dans de la viande,
gouverneur. »


Hardman se mit debout.


« Cela ne marchera pas, Max, dit-il. C’est sans espoir.


— Sûr ! Allons-y. »


Dans le couloir, s’entendaient des cris lointains.


« Je les ai envoyés semer la pagaille dans l’aile des
services administratifs, expliqua Wiston. Cela occupera vos matons pendant que
vous et moi passerons par-derrière.


— Par-derrière ?


— La grille d’accès sur la mer, gouverneur. Elle a été
toujours le point faible à Caine. Je n’ai jamais pu me tuyauter sur le tunnel,
cependant. Mais vous me ferez passer. Vous direz les mots qu’il faudra et vous
me ferez passer.


— Et après ? La route ne mène qu’à Gull Key…


— Il y a beaucoup d’eau par là, gouverneur. Je suis
très bon nageur, et je connais le coin. J’ai pêché parmi ces îles pendant bien
des années avant que la prison n’ait été construite. Ne vous faites pas de bile
pour moi, gouverneur. Je m’en tirerai très bien.


— Avec la tempête, vous vous noierez avant d’avoir nagé
cent mètres.


— Ne parlez pas, gouverneur. Marchez devant. »


En silence, Hardman franchit la porte de l’escalier. Il
descendit dans l’obscurité, les pas de Wiston suivant immédiatement les siens.
En bas, il tâta le mur, trouva la porte qui donnait accès à la salle d’écrou.


« Il y a peut-être des gardes là-dedans, dit-il.
J’espère que vous aurez assez de bon sens pour ne pas vous mettre à tirer, Max.


— Nous verrons. »


Hardman ouvrit la porte ; il faisait noir comme dans un
four.


« Et maintenant ? questionna-t-il. Ni vous ni moi
ne voyons rien… »


Les doigts de Wiston le touchèrent, s’accrochèrent à sa
ceinture. « Vous connaissez les lieux, gouverneur. Continuez d’avancer. Si
je ne suis pas content, vous entendrez partir ce pistolet. Ou vous ne
l’entendrez pas. Vous savez ce qu’on dit de la balle qui vous tue. »


Hardman essaya de se rappeler la disposition de la salle.
Les portes du personnel étaient à droite… par là. Il avança avec précaution,
Wiston sur ses talons. Ses mains atteignirent de la maçonnerie. Il palpa,
trouva l’acier froid de la porte. Elle s’ouvrit sous ses doigts. Un air frais
fouetta sa figure. Les bruits de la tempête avaient augmenté d’intensité.


« Bien travaillé, gouverneur. Je peux sentir l’air du
golfe.


— C’est le garage, dit Hardman. La seule sortie passe
par les grosses portes. Elles sont commandées électriquement. C’est le bout de
la route, Max… »


Un faisceau lumineux jaillit sur la gauche. Hardman pivota
en criant : « Éteignez ça, espèce d’imbécile ! »


La détonation claqua et répercuta ses échos dans l’espace
clos. La torche électrique roula sur le sol de béton taché d’huile. Un corps
tomba contre le flanc d’un véhicule, glissa à terre ; Hardman entendit un
gargouillis d’air expiré.


« Ne bougez pas, gouverneur, dit Wiston avec calme. Je
vais ramasser cette torche. »


Un bruit de pas rapides et légers. Le faisceau lumineux se
releva, l’effleura, se fixa sur l’endroit où un homme en bleu gisait à plat
ventre entre deux blindés de transports de troupes dans une mare de sang qui
s’élargissait lentement.


« Dommage ! dit Wiston. Je ne voulais pas de mal à
ce garde, mais aussi pourquoi m’a-t-il braqué comme ça avec sa
torche ? » Il promena la lumière sur les grosses portes du garage,
montant le long d’un côté, suivant horizontalement le haut et redescendant de
l’autre côté.


« O.K., gouverneur. À vous de jouer. Faites-les ouvrir.


— Je vous ai dit…


— Je suppose qu’il doit y avoir une commande manuelle
quelque part. Vous feriez mieux de la trouver.


— Trouvez-la vous-même, Wiston.


— Vous êtes un rigolo, gouverneur. Vous venez de me
voir. Vous savez que je n’hésite pas à utiliser un pistolet. Vous croyez-vous à
l’épreuve des balles ?


— Je suis ici pour retirer de la circulation des
assassins de sang-froid comme vous, Wiston. Non pas pour vous conduire dehors
et recevoir vos adieux. »


Wiston éclata de rire. « Vous êtes plus coriace que
vous en avez l’air, mon vieux. Mais je me demande encore si vous êtes un vrai
dur ? » Le forçat dirigea le faisceau lumineux sur le genou droit de
Hardman. « Je compte jusqu’à cinq. Ensuite je logerai la balle à l’endroit
que j’éclaire. Après cela, je vous redemanderai… » Il se gratta la gorge,
cracha, commença à compter.


Hardman attendit qu’il arrivât à quatre, calcula une
demi-seconde, puis il se laissa tomber à terre quand le coup partit. Un marteau
de forgeron l’atteignit derrière le genou droit, le secoua. Il glissa sur le béton
et se cogna douloureusement la tête. Il avait l’impression d’avoir une pique
enfoncée à l’arrière de sa jambe. Il essaya de retrouver son souffle pour
crier, de poser sa main sur la pique pour la retirer…


« Cessez de vous débattre, gouverneur. J’aurais dû vous
tuer pour ce stratagème, mais vous n’avez que du plomb dans l’aile. »


La lumière éblouissait Hardman ; elle avançait et
reculait. Le sang battait furieusement dans sa tête. Un mal se développait
au-dedans de son corps. De son genou fracassé, la souffrance s’irradiait en
ondes ultra-chaudes. Ce fut à peine s’il entendit la voix de Wiston. Il était
couché sur le côté, la joue collée au sol, et il étreignait sa jambe.


« Vous auriez intérêt maintenant à me parler de cette
porte, gouverneur. »


Wiston se tenait au-dessus de lui. À travers un voile
d’angoisse, il vit les jambes bleu foncé et poussiéreuses du pantalon de
prisonnier, les gros souliers…


« Allez… au diable ! » parvint-il à
bafouiller.


Les pieds s’éloignèrent. Il entendit des bruits divers, des
cognements, des cliquetis métalliques, des jurons. Et puis un grognement de
satisfaction : un son régulier d’encliquetage suivit, accompagné par une
respiration pesante. Un air froid et humide se mit à balayer le sol ; les
hurlements du vent et le tambourinage de la pluie se firent plus forts.
L’encliquetage cessa.


Hardman tenta de se mettre sur le dos et il y parvint en
heurtant le plancher avec sa tête. Il obligea ses mains, que le sang rendait
glissantes, à s’écarter de sa plaie, et il se força à s’asseoir. L’homme que
Wiston avait tué se trouvait à trois mètres de lui : il l’aperçut grâce à
la torche électrique que Wiston avait placée sur le sol. La porte du garage
avait été levée d’une cinquantaine de centimètres. Wiston reprit la torche, se
faufila sous la porte. Il la franchit, se releva, s’éloigna.


Soudain, des lueurs brillantes scintillèrent et un
crépitement d’armes automatiques retentit dans le tunnel de sortie ; des
ombres s’agitèrent comme dans un film muet. Étendu tout près de la porte,
Hardman vit un homme se diriger vers lui. L’homme s’arrêta, tomba lentement à
genoux, s’abattit la tête la première. D’autres hommes surgirent. Des lumières
jaillirent, se réfléchirent sur le béton humide. Des voix s’interpellèrent.
Wiston était couché à un mètre de Hardman. Ses mains grattèrent le sol. Il leva
la tête et ses yeux croisèrent ceux de Hardman.


« Quelque part, dit-il, je ne sais quand, il faudra
qu’il y ait… qu’il y ait… un peu de… justice. » Sa tête retomba sur le
sol.


Un pied retourna Wiston. La pluie mouilla ses yeux grands
ouverts.


« Tu te rends compte ? dit quelqu’un. Il crève en
parlant de justice. Un salaud pareil ! »


Il y eut une chose que Hardman aurait voulu dire alors, une
chose d’une immense importance et que, toute sa vie, il s’était efforcé de
comprendre mais qui, à cet instant précis, était devenue parfaitement claire
pour lui. Seulement, quand il ouvrit la bouche, les ténèbres envahirent son
cerveau et l’expédièrent dans un maelstrom noir d’eaux mugissantes.
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Le soldat Obers, Ewen J., matricule ASN 3783746353, de
la troisième compagnie du premier bataillon, s’arrêta à l’abri d’un des gros
arbres pour s’essuyer le visage et essayer une fois de plus d’arranger le col
de son imperméable réglementaire afin d’empêcher la pluie glacée de ruisseler
le long de sa nuque. Il appuya sa carabine M-3 contre l’arbre, défit le bouton
du haut avec des doigts gourds, releva le col de son blouson de combat sous
l’imperméable, reboutonna l’imperméable. Il lui parut plus froid et plus
mouillé que jamais, mais il ne pouvait rien faire de mieux. Il songea à retirer
ses demi-bottes pour les vider de l’eau qu’elles contenaient, mais à quoi
bon ! Elles recommenceraient à se remplir aussitôt. Tous les trois pas, il
fallait franchir une rigole où l’on avait de l’eau jusqu’aux chevilles, sinon
jusqu’aux genoux. Obers fouilla les ténèbres pour apercevoir son détachement.
Pitcher avait recommandé aux hommes de rester bien groupés dans leur escalade
de la côte. Il n’avait pas vu Dodge ou Schapiro, qui se trouvaient sur sa
gauche et sur sa droite, depuis leur arrivée en terrain accidenté. Mais il
était impossible de se perdre : il n’y avait qu’à continuer de monter.


Obers aurait bien voulu être de retour à la caserne, étalé
sur sa couchette, lisant un magazine en croquant une barre de chocolat ;
mais il reprit sa carabine, la mit en bandoulière et sortit de son abri pour
affronter la pluie.


On remua un peu plus haut.


« Schapiro ? » La tempête étouffait son
appel.


Personne ne répondit ; mais devant lui une forme noire
se déplaçait, au ras du sol, grosse – trop grosse pour être Schapiro, ou
Dodge. Et puis, pourquoi ce type rampait-il ? Obers s’arrêta ; il eut
la chair de poule – non qu’il crût aux spectres ou aux revenants…


« Alors, qui va là ? » cria-t-il sous la
pluie.


Toujours pas de réponse. La grosse silhouette, dont la
longueur ne devait guère mesurer moins de deux mètres, descendit dans sa
direction. Un instant, Obers pensa apercevoir une lueur que reflétaient des
yeux vert-jaune. Il décrocha sa carabine, manœuvra la culasse, visa de la
hanche, pressa la détente.


Rien ne se produisit ; la détente était verrouillée.
Obers s’affola. Le cran de sûreté ! Les mots dansèrent dans sa
tête. Mais il avait le doigt bloqué sur la détente qu’il serrait si fort que le
métal lui rentrait dans la chair. Et la silhouette noire se rua vers lui.


Dans la dernière fraction de seconde, il essaya de crier,
mais il n’avait plus d’air dans les poumons. Et puis le poids s’abattit, le
jeta au sol et sur le dos. Il sentit un objet mortellement froid lui racler la
gorge ; il éprouva une vague douleur qui n’était rien à côté de la
souffrance que lui causait le besoin d’air. Quelque chose de rouge écarlate
l’éblouit, grossit, s’élargit, grandit jusqu’à devenir une explosion de soleil
qui remplit le monde, puis s’éteignit lentement en une nuit sans fin.











 


 


Dans une clairière de la forêt, se dresse un homme de
haute taille ; il a une abondante chevelure d’un roux flamboyant ; il
porte des vêtements de peau brute et un surcot de cuir orné d’un oiseau blanc
aux ailes déployées. Une épée à deux mains dont le pommeau est incrusté de
pierreries est suspendue à son côté. Il a passé un arc en bandoulière. Un épais
gantelet recouvre sa main gauche, sur laquelle est perché un faucon blanc dont
la tête vient d’être décapuchonnée par l’homme. D’un geste du poignet, l’homme
lance l’oiseau qui pousse un cri perçant et s’élève haut dans les airs pour
décrire des cercles.


« Le pouvoir de Monseigneur sur un oiseau sauvage
est une chose stupéfiante, murmure l’un des serfs qui, cachés, observent la
scène.


— Qui, en vérité, dépasse l’entendement d’un
chrétien, commente un autre.


— J’ai entendu dire, ajoute un troisième, que
l’oiseau était un être enchanté, un homme ensorcelé.


— Oui, son propre frère, selon certains…


— Non, pas son frère ; il l’a tué dans un
combat sous les yeux de tous ses soldats…


— Mais par la vertu du Christ, le frère tué s’est
relevé et a recommencé à marcher…


— … et c’est alors qu’il l’a ensorcelé en lui
donnant la forme d’un faucon blanc…


— Des histoires de bonnes femmes, déclare le premier
qui a parlé, et qui est un brun avec des yeux étrangement jaunes. Monseigneur
Lohengrin n’est pas un magicien, mais un vrai chevalier…


— Bah ! qu’en sais-tu ? intervient un
vieux paysan à maigre barbe rousse. Je l’ai servi du vivant de ton grand-père
et je l’ai souvent vu, de mes propres yeux, boire à longs traits des eaux d’éternelle
jeunesse. Car n’a-t-il pas l’air… ouais, et l’oiseau aussi… d’être le même
qu’en ce temps-là, lorsque j’étais un robuste jouvenceau…


— Toi, robuste, Brecht ? C’était quand, avant
ou après le Déluge ? »


Lorsque les rires furtifs se sont tus, un homme qui
n’avait encore rien dit se tire l’oreille. « Oui, riez, déclara-t-il. Mais
la vérité est que vous êtes tous loin de compte. L’oiseau n’est pas un homme
ensorcelé. »


Les autres le regardent bouche bée.


« C’est une femme. Elle s’appelle Léda. Une humble
servante qui a repoussé les viles avances de Monseigneur. Je tiens cela pour
parole d’évangile, parce qu’elle était la sœur du cousin d’un ami intime…


— Bah ! gronde le vieux. Si elle était une
femme, elle aurait pris la forme d’un cygne, et non d’un faucon chasseur ;
le premier imbécile venu le sait…


— Toi aussi, répliqua l’autre. Mais un homme sage a
trop d’expérience… »


Ils font brusquement silence parce que le chasseur se
retourne et les regarde avec des yeux bleus et froids qui percent le secret de
leur cachette.


« Vous êtes tous loin de compte, dit-il d’une voix
qui résonne comme du fer. L’oiseau n’est qu’un oiseau ; mon frère est un
chien enragé ; quant à moi… je suis un homme mort. »


Avec un bel ensemble, les villageois s’égaillent et
disparaissent dans les sous-bois. Le fauconnier sourit tristement et lève la
tête vers le ciel où l’oiseau blanc décrit des cercles dans un courant
ascendant de l’air.







XI
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Grayle avait franchi vingt kilomètres en moins d’une heure
en courant dans la nuit à une allure régulière à travers des champs inondés de
pluie et sans tenir compte de la douleur de son côté. Mais sur le terrain
accidenté en contrebas du rempart des collines, il vit son avance ralentie. Il
lui fallait en effet choisir son chemin et patauger dans des torrents d’eau
boueuse qui dévalaient par-dessus la barrière de grosses pierres déposées là
par le glacier il y avait dix mille ans. Il s’arrêta une fois pour écouter le
bruit qui ressemblait à un tir d’artillerie dans le lointain, mais ce bruit ne
revint pas. Quelques minutes plus tard, il s’aperçut que des hommes se
déplaçaient sur la pente en avant de lui et sur sa gauche. Le terrain était également
difficile par ici, car il consistait en un entassement de roches tombées des
escarpements abrupts d’en haut ; les hommes faisaient du bruit,
s’interpellaient les uns les autres ; de temps en temps, des lampes de
poche projetaient des lueurs sur la pente où des pins rabougris s’accrochaient.
C’étaient sûrement des soldats ; un sergent s’efforçait d’imposer le
silence aux hommes de la troisième section.


Grayle contourna les militaires qui se frayaient leur route
vers le sud, sur sa gauche, et il continua son ascension face à la pluie qui
tombait dru.


Il n’était plus très loin, à présent. Bientôt il saurait
s’il était arrivé à temps.
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Dehors, la tempête assaillait avec la même fureur les murs
épais ; à l’intérieur, le générateur mobile haletait, l’odeur des gaz
d’échappement stagnait dans l’air vicié. Hardman était allongé sur un lit de
camp installé dans son bureau ; de gros pansements enveloppaient sa jambe
droite.


« Vous n’avez pas bonne mine, gouverneur, dit Brasher
en fronçant les sourcils. Vous devriez être…


— Laissez cela, et faites-moi votre rapport.


— Eh bien, si vous estimez que vous êtes en état…
autrement dit, si vous vous sentez assez bien…


— Le rapport, Brasher ! » La souffrance
faisait trembler la voix de Hardman. « Vous aimez bien faire des rapports,
l’avez-vous oublié ? Cela vous donne une chance de ressembler à Moïse…
peut-être à Dieu le Père en personne, non ?


— Dites donc ! interrompit Brasher furieux.


— C’est un ordre, capitaine ! » Le grondement
de Hardman domina la protestation de Brasher dont la colère déformait les
traits. « Je pensais à votre santé, gouverneur. Mais, puisque vous
insistez, se hâta-t-il d’ajouter, vous connaissez déjà le vol de la voiture et
l’agression commise à Brooksville. Eh bien, il ne s’agit que d’une mise en train,
semble-t-il. Notre homme s’est dirigé vers Gainesville, a attaqué deux
policiers en patrouille et a pris leur voiture ; il s’en est servi pour
gagner l’héliport de la police où il a réussi à s’emparer d’un convertible
militaire de reconnaissance très rapide…


— Qui vous a raconté cette histoire insensée ?
demanda Hardman.


— Le capitaine Lacey. Et…


— Bon. Il est arrivé en voiture dans une installation
supérieurement équipée de la police, il a emprunté un convertible, et il a pris
l’air dans un ouragan. Rien d’autre ?


— Le convertible a été suivi au radar ; il se
dirigeait vers le nord-ouest. Le mot a été transmis à Eglin et à d’autres bases
sur son trajet. Sa trace n’a pas été perdue avant qu’il soit arrivé à cent
cinquante kilomètres de la frontière canadienne. Et puis quelqu’un –
Washington, j’imagine – a fait décoller des chasseurs des Grands Lacs. Ils
l’ont contraint à atterrir dans une région désertique du Minnesota du Nord.


— Vous parlez sérieusement ?


— Très sérieusement.


— Et… où est-il à présent ?


— Il s’est échappé. Mais ils ont arrêté la femme.


— Quelle femme ?


— Sa complice. Celle qui l’a aidé à s’enfuir.


— Que leur a-t-elle dit ? »


Brasher secoua la tête. « J’ai cru comprendre qu’elle
avait été fortement choquée dans l’atterrissage forcé. Elle n’a pas parlé.


— Vous avez dit qu’il s’était échappé. Ne
surveillait-on pas le sol ?


— Certainement si. Mais la région est vaste…


— Il est seul, sans armes, probablement blessé. Sa
capture ne devrait pas présenter trop de difficultés.


— Ma foi, quant à cela… Il faut que je vous indique
deux points troublants. Il semble qu’un homme répondant au signalement de
Grayle aurait agressé deux policiers sur le lieu d’un accident d’auto.


— Près de l’endroit où il a été contraint
d’atterrir ?


— À plus de cent kilomètres au sud-ouest.


— Les heures concordent-elles ?


— L’accident d’avion a eu lieu à quatre heures
sept ; l’agression s’est produite une heure plus tard, exactement à cinq
heures une du matin.


— Si bien que le voilà maintenant à deux endroits à la
fois, ricana Hardman. Qu’est-ce qui vous fait croire à un lien quelconque entre
ces deux affaires ? Des milliers d’hommes répondent au signalement
d’ensemble de Grayle.


— Mais ils sont incapables d’arracher la portière d’une
voiture, répliqua Brasher en lançant un coup d’œil oblique à Hardman.


— Que voulez-vous dire ?


— Le F.B.I. a examiné la voiture – celle qui a été
accidentée. C’était l’une des siennes. Elle avait pris Grayle en filature. La
porte a été arrachée à ses charnières. Et il y avait des empreintes digitales
sur le métal. »


Hardman s’appuya sur un coude. « Et ? s’enquit-il.


— Il a agressé les deux policiers, comme je vous l’ai
dit, et il est reparti dans leur voiture. Trente kilomètres plus loin, lui et
son complice…


— Tiens ! Ce n’est plus une femme ?


— Non, un homme. Ils se sont heurtés à un barrage de
l’Armée ; ils ont attaqué deux soldats et ont volé un véhicule militaire…
un semi-chenillé, je crois.


— Et tout cela, moins d’une heure après s’être écrasé
au sol ailleurs, à bord d’un convertible volé dans lequel il était accompagné
d’une femme. Joli tour de force, hein, Brasher ? Un véritable superman, ce
gaillard… S’il ne l’est pas, c’est que les forces de police de ce pays sont une
collection d’idiots !


— Je sais que cela paraît fantastique. » Brasher leva
les mains. « Mais ce sont les faits qui m’ont été rapportés ! Cet
homme court plus vite qu’une sale rumeur ! Il s’agit certainement de
Grayle ! Bien sûr, n’importe qui peut avoir des cheveux gris et une barbe
rousse mal soignée, mais qui d’autre pourrait tordre de l’acier avec ses mains
nues ? À moins que… » Brasher tressaillit. « Vous venez de me
parler d’un superman, gouverneur. Que diriez-vous de deux supermen ?


— Je ne sais pas, Brasher. » Hardman s’allongea de
nouveau, l’air épuisé.


« Eh bien, je vais partir, gouverneur. » Brasher
consulta sa grosse montre-bracelet en or. « Les choses vont vite ; à
tout moment, il peut y avoir une arrestation…


— Brasher ! appela Hardman quand le policier
tourna les talons. Quand on l’arrêtera… lui, ou les deux… je veux qu’il soit
pris vivant. »


Brasher le regarda avec gravité. « Voyons, gouverneur,
nous étions convenus de faire respecter la loi sans aucune entrave.


— J’ai dit vivant, Brasher !


— Et si ce chien enragé se met à tirer sur d’autres
hommes de la police ? Que sont-ils censés faire ? Tendre l’autre
joue ?


— Vivant, Brasher, répéta Hardman. Maintenant, sortez…
et vous feriez peut-être bien de dire à ce médecin d’appeler l’hôpital après
tout. »


Lester Pale attendait dans le couloir. Il arqua ses
sourcils.


« Rien, dit précipitamment Brasher. Il était conscient…
mais à peine. Il n’a rien dit de bien compréhensible.


— Pas de changement dans les ordres ? J’avais
idée…


— Aucun changement, articula sèchement Brasher. Je suis
un flic, ne l’oubliez pas. Mon devoir consiste à arrêter les bandits, voilà
tout. »
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À mi-hauteur de la colline où il avait abandonné le
semi-chenillé, Falconer était couché à plat ventre sur le sol détrempé au
milieu de broussailles denses. Des ténèbres devant lui et sur sa gauche,
venaient le bruit d’un homme qui se frayait un passage à travers la végétation.
Il avait entendu aussi d’autres sons analogues sur sa droite, et entrevu des
lueurs fugitives de lampes de poche. Peu à peu, ces bruits s’éloignèrent, à
mesure que les hommes se déplaçaient en diagonale par rapport à sa route.
Falconer se leva, avança d’une quinzaine de mètres, puis il s’arrêta et, la
tête dressée, huma l’air. Il reprit sa marche avec précaution, contourna un
arbre énorme. L’odeur forte et métallique qu’il avait sentie s’intensifia. Puis
il vit le corps.


C’était un soldat, étendu au pied du pin géant, les mains
écartées, une jambe repliée sous lui. Le devant de son imperméable était en
lambeaux ; la peau claire marquée de profondes coupures apparaissait à
travers les déchirures. La gorge était ouverte d’une oreille à l’autre, pas une
fois, mais trois fois parallèlement. Sous l’homme, le sol était une mare
gluante de sang et de boue.


Pendant une demi-minute, Falconer étudia le cadavre et les
alentours avec des yeux rétrécis. Puis il poursuivit son chemin.
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Le sergent-chef spécialiste Duane Pitcher, de la troisième
section, était écœuré. Depuis une heure, depuis qu’ils avaient quitté les
véhicules sur la route en contrebas, il n’avait cessé de marcher en trébuchant,
à moitié gelé par la pluie battante, au milieu de ces maudits bois noirs comme
de l’encre, en s’efforçant d’obéir à l’ordre de ne pas faire de bruit ni de
lumière, de maintenir les hommes déployés en tirailleurs tout en les faisant
monter vers la position que le lieutenant lui avait montrée sur la carte. Dans
ce brouillard, il aurait bien de la chance s’il arrivait à moins d’un kilomètre
d’elle. C’était déjà assez dur d’escalader ces sacrées roches glissantes au
milieu de cette sacrée boue glissante, mais en plus il devait être à vingt
endroits différents à la fois ; sinon des soldats zélés comme Obers se
trouveraient à cent mètres en avant de la section, tandis que des tire-au-flanc
comme Bloom et Ginty s’attarderaient et regagneraient les camions en proclamant
qu’ils s’étaient perdus.


Pitcher vit bouger quelque chose devant lui, appela, reçut
une réponse formulée avec l’accent du Sud.


« O.K., restez ici, Brown. Nous n’avons pas l’intention
de tomber sur la deuxième section qui descend. »


Il se déplaça de biais en travers de la pente, prit contact
avec deux autres soldats.


« Où est Obers ? demanda-t-il à un caporal.


— Bon Dieu, sergent, comment peut-on savoir où se
trouve quelqu’un dans cette purée ? »


Pitcher grogna. « Bon. Maintenez la section sur ses
positions actuelles. En principe, le lieutenant Boyd assurera la liaison sur la
gauche avant que nous arrivions en haut. Je vais rechercher Obers avant qu’il
ne descende et reçoive un obus de cent dans le ventre.


— Qu’est-ce que c’était que ces coups de feu,
sergent ?


— Comment voulez-vous que je le sache ? »
Pitcher remonta un vague sentier parmi les arbres. Il avait fait une
soixantaine de mètres quand il buta sur un obstacle au pied d’un grand pin.
Pitcher était bien entraîné. Tout en trébuchant, il décrocha sa carabine de son
épaule, se laissa tomber, roula, s’arrêta en position de tir, la sûreté étant
ôtée.


Rien ne bougea. Il n’entendit rien d’autre que les
hurlements du vent, le martèlement de la pluie. Il n’avait pas beaucoup aimé la
sensation éprouvée lorsqu’il avait buté contre quelque chose – quelque
chose de trop mou, de trop peu résistant, qui ressemblait à…


Il prit sa lampe électrique à sa ceinture, la braqua en
direction du pin. Il aperçut un pied botté. Le reste du corps était là aussi,
étendu sur le dos. C’était Obers. Pitcher promena le rayon lumineux sur la
gorge déchirée, la poitrine lacérée.


Il resta là un bon moment à regarder le mort. Puis il tourna
sa lampe de façon à éclairer les environs immédiats. Dans la forêt sombre, il
vit seulement des arbres mouillés, des roches mouillées. Puis des bruits venant
de sa gauche et d’un peu plus bas parvinrent à ses oreilles : le
craquement d’une brindille, le glissement de gros souliers dans la boue, le
frottement du cuir contre un rocher. Pitcher éteignit sa lampe, la lâcha, colla
sa joue contre la crosse de la carabine, le doigt sur la détente.


Un homme apparut, cheminant péniblement parmi les arbres et
montant vers la crête. C’était un grand gaillard en grosse veste imperméable de
laine. Ses cheveux noirs trempés étaient plaqués sur son crâne rond. Il se
dirigeait tout droit vers l’endroit où gisait Obers. Pitcher ralluma sa lampe
en braquant brusquement le rayon lumineux en plein dans les yeux de l’inconnu.


« Halte, ou je tire ! » cria Pitcher. L’homme
s’immobilisa, puis se retourna et se jeta dans les broussailles. Le doigt de
Pitcher pressa la détente ; une flamme rouge jaillit. La détonation fut un
bam ! sourd sur fond de tempête. L’homme chancela, se rattrapa,
reprit sa course dans le sous-bois. Pitcher fit feu une deuxième fois en visant
l’endroit obscur où il avait disparu ; mais, lorsqu’il s’avança, il ne
découvrit qu’une empreinte et une éclaboussure de sang pour attester qu’il y
avait bien eu une cible et que ses balles l’avaient touchée.
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Falconer s’était arrêté en entendant les coups de feu puis,
le silence s’étant rétabli, il avait repris son ascension. Le sentier se
terminait sur une pente nue et pierreuse en travers de laquelle coulait un vrai
petit torrent. Il le franchit en se cramponnant aux roches ; le vent
poussait la pluie dans ses yeux, sur son nez, sous ses vêtements. Sur la crête,
des pierres gigantesques étaient éparpillées comme des débris d’une formidable
explosion. Falconer aperçut bientôt en contrebas un creux profond empli de
ténèbres noires comme de l’encre. Il avança d’un pas et, soudain, il n’y eut
plus de pluie, plus de vent. À quelques centimètres derrière lui, la tempête
grondait toujours, mais ici l’air était calme et tiède. Il entendit un bruit
léger dans le trou ; une ligne verticale de lumière jaune apparut,
s’élargit, éclaira les rochers secs, se refléta sur une courbe lisse de métal
noirci par l’âge. Derrière la porte ouverte, luisaient des murs vert pâle, des
tôles brillantes.


« Soyez le bienvenu, commandant Lokrien, dit une voix
douce dans une langue étrange que, pendant un moment, Falconer eut du mal à
comprendre. Il y a longtemps que j’attends cette heure. »
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Debout sur la route à côté du char moyen qui, une demi-heure
plus tôt, avait tiré trois obus conventionnels de cent sur l’entrée principale
de la centrale d’Upper Pasmaquoddie, le colonel Ajax Pyler plaça ses poings sur
ses hanches et rapprocha sa tête de celle de l’officier d’état-major
observateur.


« Vous ne connaissez rien à la situation, Yount !
déclara-t-il sèchement. J’ai vu mourir un homme sous mes yeux ! J’ai parlé
aux trois hommes qui ont réussi à s’échapper ! Je vous assure qu’il s’agit
d’autre chose que d’un mauvais fonctionnement ou de je ne sais quel complot de
fou fomenté par un ingénieur maboul !


— Il y a encore une quarantaine de civils à l’intérieur
de ce bâtiment, Pyler, répliqua froidement le colonel Yount. Nous n’avons que
les dires de deux civils – au bord de la crise de nerfs – pour croire
qu’il n’y a rien là-dedans qu’une section de fantassins ne saurait maîtriser…


— Je n’enverrai pas un homme sous mes ordres dans ce
piège mortel ! dit carrément Pyler. Et peu m’importe si le général
responsable des opérations rédige l’ordre avec une épingle tordue trempée dans
son propre sang !


— Pyler, vous ne pensez qu’à tirer sans réfléchir…


— J’ai reçu l’ordre d’arrêter cet émetteur. J’ai
l’intention de le faire, par tous les moyens possibles.


— Mais c’est une centrale qui a coûté cinq milliards de
dollars au gouvernement fédéral que vous bombardez, mon vieux ! Nous ne
sommes pas au Vietnam ici ! Vous ne pouvez pas faire sauter tout ce qui
vous gêne !


— Je peux essayer !


— Auparavant, lui dit Yount sans broncher, je vous
suggère de réfléchir quelques minutes à des mesures moins radicales que la
destruction totale de la centrale.


— Qui vous parle de destruction totale ? J’ai
l’intention de loger des obus dans des endroits soigneusement choisis, que
m’auront indiqués mes ingénieurs, jusqu’à ce que cesse la transmission.
Ensuite…


— Non, vous ne le ferez pas, Pyler. » Yount fit un
geste, et le gros sergent-major qui était resté dans la position repos, les
yeux droit devant lui sous le bord de son casque d’acier s’avança.


« À vos ordres !


— Colonel Pyler, je vous présente le sergent-major Muldoon.
Il pèse tout nu cent vingt kilos, et il n’a pas un pouce de graisse sur le
corps. Je lui ai donné l’ordre de vous reconduire au quartier général de la
division pour que vous y fassiez votre rapport… »


Pyler pâlit d’abord, s’empourpra ensuite.


« Je précise : à moins que vous ne consentiez à
entendre raison. »


Pyler rejeta deux fois de l’air par les narines.


« Et… quel est votre plan ?


— Je voudrais envoyer dans la centrale un groupe de
trois hommes. Spécialement équipés, naturellement. Ne croyez pas que je tienne
pour complètement négligeable votre description de la situation à l’intérieur.
Il semble qu’en plusieurs points, le circuit pourrait être interrompu d’une
façon très simple…


— Je vous ai expliqué ce qui était arrivé à l’ingénieur
Hunnicut et à son second… Et avant eux, il y avait eu une autre victime…


— Je sais. J’ai parlé à Prescott. Mes hommes savent ce
qu’il faut faire.


— Très bien, dit Pyler entre ses lèvres serrées. Je
désire avoir des ordres écrits me relevant de mon commandement, bien
sûr. »


Yount secoua la tête. « Vous n’êtes pas relevé de votre
commandement, Jack. Je vous prête tout simplement ce que vous pourriez appeler
un petit concours technique du quartier général. » Il se détourna et
commença à donner des instructions à un grand capitaine blond et à deux sous-officiers,
tous revêtus de la tenue d’assaut noire des commandos.
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Le lieutenant Harmon de la police de Floride fut le premier
à repérer le semi-chenillé abandonné qui obstruait la piste ravinée. Il
descendit avec le capitaine Zwicky de leur engin et s’avancèrent, l’arme au
poing.


« Eh bien qu’espériez-vous donc ? Trouver votre
homme assis au volant en train de déjeuner ? » demanda Zwicky quand
Harmon émit un chapelet de jurons en constatant que le véhicule était vide.


« Ce salaud ne peut être loin. Il faut le
trouver ! »


Zwicky leva les yeux en direction de la forêt sombre.
« Vous vous imaginez que vous pourriez le découvrir là-haut ?


— Vous avez une meilleure idée ?


— Peut-être. » Zwicky indiqua la crête vers l’est.
« La centrale de Pasmaquoddie se trouve à cinq kilomètres de l’autre côté
de la colline. C’était peut-être là qu’il se rendait.


— Mais que diable irait-il faire là-bas ?


— Je n’en sais rien. Mais ce que je sais, c’est que ça
ne marche pas bien dans cette centrale. C’est la raison pour laquelle l’Armée a
été mobilisée par un temps pareil. Peut-être votre homme est-il mêlé à cette
affaire ?


— Comment, par exemple ? Voyons, capitaine, ce
type est un prisonnier évadé, un sale tueur qui a passé sa vie en taule. Que…


— Je ne sais pas. Seulement, c’est le seul endroit
habité sur un rayon de soixante kilomètres, nous sommes en plein pays sauvage,
lieutenant. Et votre homme s’y est dirigé tout droit. Cela vaut qu’on y
réfléchisse, n’est-ce pas ? Ou bien êtes-vous déterminé à grimper là-haut
pour battre les buissons à sa recherche… tout seul ? Parce que je n’irai
pas plus loin. »


Harmon leva la tête vers les crêtes.


« Ma foi… »


Ils entendirent non loin un bruit qui était
incontestablement le double clack-clack d’un fusil qu’on armait.


« Ne bougez pas ! » cria une voix rauque dans
les ténèbres.


Harmon laissa tomber son pistolet, leva les mains sur place,
tournant le dos à la voix. Zwicky se retourna lentement en tenant sa carabine
par la culasse, le canon vers le sol.


Un homme en uniforme s’avança, la carabine braquée. Des
galons de sergent-chef spécialiste étaient peints sur le casque qui dissimulait
ses yeux.


« Que veut dire cela, sergent ? interrogea Zwicky.


— Oh la la ! dit une autre voix. C’est un
officier, bon Dieu ! »


Le sergent s’arrêta, considéra d’un air incertain Zwicky et
Harmon qui regardait par-dessus son épaule et qui finit par baisser les mains.


« Des soldats ! s’écria Harmon. Pour l’amour de
Dieu, Zwicky, dites-leur…


— Les mains en l’air ! Plus haut ! ordonna
sèchement le sergent. Vous aussi, capitaine.


— Peut-être feriez-vous mieux de me dire ce que vous
croyez être en train de faire, dit Zwicky sans bouger.


— Peut-être feriez-vous mieux de ne pas le prendre sur
ce ton-là, capitaine, sinon j’appuie sur cette détente. J’ai perdu un homme
cette nuit, et je ne suis pas décidé à être patient. »


Zwicky laissa tomber sa carabine. « Très bien,
racontez-moi ça, sergent.


— Racontez-moi donc plutôt ce que vous fabriquez dans
le secteur de ma section, capitaine. Et qui est ce type ? » D’un
mouvement de tête, il indiqua Harmon.


— C’est un officier de police. Nous sommes à la
recherche de l’homme qui a conduit jusqu’ici le semi-chenillé. » Zwicky
fit un geste du pouce vers le gros véhicule, derrière lui.


« Gus, jette un coup d’œil à leurs papiers d’identité.
Et ne te place pas entre eux et moi. »


Un caporal s’avança, mit sa carabine à la bretelle, arbora
un sourire timide quand il palpa les poches de Zwicky, en tira le portefeuille,
l’ouvrit et montra la carte bleue au sergent, qui l’examina à la lueur d’une
lampe électrique que tenait un autre soldat. Le caporal prit l’insigne de
Harmon et le lui montra également.


« Bon. J’ai joué le jeu avec vous, sergent, dit Zwicky
en rempochant son portefeuille. Maintenant, tournez le canon de votre arme dans
une autre direction et expliquez-moi ce qui se passe ici. »


Le sergent abaissa la carabine à contrecœur. « L’un de
mes hommes est mort là-haut. Obers. À lui seul, il en valait trois dans ma
section. Je recherche celui qui l’a tué. » Il regarda du côté du sentier.
« Peut-être…


— C’est sûrement lui ! s’exclama Harmon. L’homme
est un tueur de sang-froid, un prisonnier évadé ! » Il se tourna vers
Zwicky. « Je vous avais prévenu, capitaine. Maintenant, vous m’écouterez
peut-être !


— Allons voir », dit Zwicky. Il ramassa sa carabine,
en essuya la boue sur sa manche. Harmon récupéra son pistolet.


« Gus, prends la tête, ordonna le sergent au caporal.
Capitaine, vous et le civil suivrez. Moi, je ferme la marche. »


Il leur fallut un quart d’heure pour grimper la pente et
parvenir à l’endroit où gisait le corps d’Obers. Harmon siffla entre ses dents
quand il se pencha au-dessus du cadavre mutilé.


« O.K., déclara-t-il. Vous voyez à présent à quelle
sorte d’homme nous avons affaire. Avec des gants, hein ? Voyons,
capitaine ! Voyons donc !


— Il y a une sorte de piste qui aboutit ici, dit l’un
des soldats. Tenez ! » Très excité, il désigna un endroit abrité sous
des feuillages denses. « Des empreintes ! Deux empreintes !


— Bien sûr, je l’ai vu, ce salaud, s’exclama le
sergent. Je lui ai mis du plomb dans l’aile, mais il a quand même pris le
large. Lorsque j’ai entendu du bruit plus bas, je me suis imaginé qu’il
revenait peut-être sur ses pas.


— Il est là-haut, gronda Harmon. Il faut aller le
cueillir. »


Le sergent regarda Harmon bien en face. « Vous êtes un policier,
dit-il. Si je monte là-haut, je vous préviens que je le tuerai d’abord et que
vous l’interrogerez ensuite.


— Je ne peux pas dire que je vous le reprocherai,
répondit Harmon.


— Gus, tu t’occupes du détachement, dit le sergent. Je
reviendrai quand j’aurai déchargé cette carabine dans les tripes de
quelqu’un. »


Zwicky prit la tête, et les trois hommes entamèrent la
dernière partie de l’ascension.











 


 


C’est le crépuscule : sur fond de ciel rouge de
poussière, les brefs éclairs des canons de siège jaillissent sans interruption
de l’autre côté des replis montagneux sous les murs de la ville. Des portes,
s’élance un groupe de cinq hommes chevauchant des destriers noirs étiques dont
les côtes ressortent comme les pommettes de leurs cavaliers casqués et
cuirassés ; l’un de ceux-ci porte une lance couchée à la pointe de
laquelle flotte au vent une flamme blanche. Quatre cavaliers ont le teint
olivâtre et une barbe noire. Le cinquième est imberbe, avec une chevelure roux
foncé et un visage balafré ; sur sa selle, il est plus grand d’une tête
que ses compagnons, et il chevauche devant eux.


Un autre groupe de cinq hommes arrête ses chevaux sur la
crête d’une colline. Ils sont mieux nourris ; l’un a des cheveux noirs et
des yeux de chat. Un autre, dont la chevelure a la couleur de la rouille, se
place devant ses compagnons ; il porte une armure de guerre, somptueuse
mais usée, une épée au côté, un bouclier suspendu à l’arçon.


Le groupe qui est sorti de la ville s’arrête à une
vingtaine de mètres de l’autre. Le chef dit quelques mots à ses hommes, saute à
bas de sa selle, s’avance. L’homme à la chevelure rouille met pied à terre et
va à sa rencontre. Ils sont de même stature ; l’un est plus large, plus
lourd du poignet et du cou ; l’autre a des gestes plus vifs, une démarche
plus légère.


« Je savais que c’était vous, dit l’homme à la forte
charpente. J’ai vu votre maudit oiseau chasser au-dessus du champ.


— Et pourtant vous êtes venu…


— Ne craignez rien. Je respecte le drapeau
blanc. »


L’homme aux cheveux de feu rit doucement.


« Beaucoup de braves gens meurent de faim dans la
ville, dit le gros homme. Cette comédie doit finir.


— Alors cessez de harceler mes marchands…


— Qu’ils vendent leurs marchandises chez eux !
Ces gens n’ont pas besoin d’un meilleur acier et d’une poudre à canon
améliorée ; ils massacrent suffisamment de monde avec leurs propres
ressources grossières.


— Je regrette les usages que l’on fait du savoir,
mais c’est le prix d’une technologie en développement.


— Le prix est trop élevé ; ces barbares ne sont
pas prêts…


— Je vous ai dit quelles étaient mes conditions, de
la Torre… puisque c’est ainsi, je crois, que vous vous faites appeler pour le
moment.


— À cause de ceux qui me font confiance, je dois
m’incliner. Mais nous nous reverrons un autre jour, mon frère.


— Sans nul doute, mon frère. »


Ils font demi-tour. Chacun rejoint ses hommes. Le
lieutenant de la Torre regarde l’homme aux cheveux de feu enfourcher son cheval
blanc.


« Monseigneur, pourquoi ne pas le tuer
maintenant ? Une flèche rapide dans le dos… »


Son maître l’attrape par le bras, le soulève.


« Il est à moi, Castillo… À moi et à personne
d’autre ! »


De l’autre côté de la colline, l’homme aux yeux de chat
chevauche tout près de son seigneur.


« Il aurait été certainement plus sage de dépêcher
le traître sur place, dit-il. La piqûre d’un dard empoisonné…


— Non.


— Mais. Monseigneur, il n’y a pas de doute qu’il
médite une nouvelle trahison…


— Tu mens, Pinquelle !


— Je me demande parfois, Monseigneur, si c’est
véritablement de la haine ou de la tendresse que vous ressentez envers
lui. »


Le maître ralentit, se retourne pour faire face à son
écuyer. « Disparais de ma compagnie, Pinquelle ! Je suis
fatigué de tes airs pincés, de tes yeux cruels et de ta langue venimeuse.


— Comme Monseigneur le voudra. » L’homme fait
tourner sa monture et s’éloigne sans regarder en arrière.
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1


Détaché pour une mission au quartier général de la 3e
Armée, le capitaine Aldous Drake, des Forces spéciales, était allongé à plat
ventre dans de l’herbe détrempée à quarante-cinq mètres de l’orifice noirci par
le feu qui avait été la grande porte de verre et d’aluminium de la centrale.
Une chaise de dactylo était couchée sur le côté au milieu des débris qui
obstruaient à moitié l’entrée. Un tapis rouge en lambeaux descendait les
marches du porche comme la langue d’un animal mort. De la fumée sortait
toujours de l’intérieur du hall.


« Pyler a drôlement bousillé la grande porte, dit le
sergent Ike Weintraub, plaqué au sol à deux mètres de Drake.


— C’est O.K. Nous n’avons pas l’intention d’entrer par
là, de toute façon. Ike, voilà votre endroit, un peu à gauche, après les
buissons. » Drake désigna une fente verticale d’aération qui coupait la
façade de béton nu. « Quelques grammes de P.M.M. devraient ouvrir un trou
assez large pour pouvoir s’y faufiler. Jess… » Il s’adressa à un autre
sergent sur sa droite, un colosse noir. « Pensez-vous que vous pourrez
grimper sur le toit, là-bas à droite, au-dessus de la terrasse ?


— Bien sûr. Sans mal.


— Lorsque vous y serez arrivé, restez baissé, cherchez
la cage du monte-charge. Vous savez comment la forcer. » Drake consulta
son chronomètre.


« J’arriverai cinq minutes et demi après. » Il
attendit que les autres eussent minutieusement réglé leurs montres. « Ike,
je vous donne cinq minutes pour placer vos charges. Jess, vous connaissez
l’emplacement exact. Servez-vous de votre pince-monseigneur électrique, mais
pas d’explosifs. Je casserai peut-être un peu de verre pour entrer. À l’intérieur,
nous nous déploierons – vous avez étudié les plans – et chacun se
dirigera vers son propre objectif. Le premier qui aura réussi fera hurler son
avertisseur, et nous ficherons le camp à toute vitesse. Compris ?
Allons-y.


— Capitaine, quand nous nous séparerons, y a-t-il une
consigne spéciale, ou quoi ?


— La consigne est simple, Ike. Chacun pour soi. Nos
comptes rendus peuvent faire toute la différence pour l’équipe suivante. Mais
je vous parie à tous les deux une bouteille de whisky que nous nous en
sortirons tous. Allons-y. » Drake rampa en avant en utilisant ses coudes
et ses orteils à une allure comique mais rapide qui lui permettait de
progresser sans bruit. Pendant quelques secondes, il entrevit ses deux
compagnons qui ressemblaient à des taches sombres dans les ténèbres ; puis
ils disparurent.


Devant lui, le bâtiment l’attendait : haut, très
éclairé, traversé par des lignes obliques de pluie. À quinze mètres de la
façade, Drake rencontra des débris : du verre, des fragments de brique, un
bout de capitonnage, des papiers. Il franchit un trottoir, une autre bande de
gazon, se glissa sous une rangée de genévriers bas, et arriva au pied de la
façade.


Les fenêtres – doubles panneaux de Plexiglas épais –
se trouvaient juste au-dessus de lui, les appuis au niveau de la figure, et
derrière elles une pièce plongée dans l’obscurité. Drake se mit debout à la
gauche de l’ouverture, ouvrit un petit sac accroché à son ceinturon, sortit un
morceau d’une pâte vert foncé qui ressemblait à du mastic. Il en fit rapidement
un rouleau long et mince qu’il tassa contre le bord des fenêtres, jusqu’à une
soixantaine de centimètres du coin formé par le bas et le côté. Il glissa dans
l’angle une petite capsule enfermée dans un étui de verre, attacha deux fils de
l’épaisseur d’un cheveu, et se retira contre la façade à une distance de trois
mètres. Il se coucha à plat ventre et mit sa montre-bracelet devant ses yeux.
Trois minutes et demie s’étaient écoulées. Restaient quatre-vingt-dix secondes.


La pluie martelait le dos de Drake. L’humidité de la boue
froide sous sa poitrine s’infiltrait à travers son blouson de combat et par les
interstices de ses vêtements imperméables. Il plia les mains pour conserver
leur souplesse. Comment savoir ce qui vous attendait à l’intérieur ? Yount
avait parlé comme si toute l’affaire était un simple exercice, mais l’autre
oiseau – Pyler, oui, il s’appelait Pyler – avait été drôlement
secoué. Dommage qu’il n’ait pas eu l’occasion de bavarder avec les hommes qui
étaient sortis de la centrale, mais Yount lui avait communiqué toutes les
informations utiles – c’était du moins ce qu’il avait dit. Non que leur
total fût très important. Mais même si elles n’avaient pas grande valeur, le
plan semblait simple. Les couloirs, les commutateurs, les serrures des portes,
tout ce qu’on aurait normalement touché, était électrisé. Le truc consistait
donc à percer ses propres passages, à s’en tenir aux ordres, à aller
directement à l’endroit que les techniciens lui avaient montré sur les dessins,
et zap ! Le travail serait fait. Après tout, il n’y avait là-dedans qu’un
tas de machines. Couper le courant et tout devait s’arrêter, c’était aussi
simple que ça.


Encore dix secondes. Drake espéra qu’Ike était prêt, et que
Jess avait repéré son coin. S’il y avait à l’intérieur un dingue, une espèce de
génie dément, le frapper en trois endroits à la fois devrait le calmer. Cinq
secondes. Zut ! Il n’était pas tout à fait assez près du bâtiment, et un
bon kilo de Plexiglas pulvérisé lui tomba sur le dos.


Drake appuya sur le bouton du détonateur. L’explosion –
assourdissante – fut instantanée, et de la boue gicla à côté de sa figure.
Il se releva, longea le mur jusqu’à l’ouverture à présent béante, se pencha
pour s’assurer une prise, sauta, se hissa par-dessus l’appui, et retomba sur un
tapis jonché de Plexiglas. Il roula vers le mur, s’arrêta pieds écartés, coude
raidi, le pistolet braqué vers la porte. La poussière continuait à retomber. Un
morceau de verre chut sans bruit sur le tapis. Un cadavre était étendu près du
bureau. Bien, se dit Drake, mais qu’attend donc Ike ?


Il ressentit l’explosion sourde à travers le plancher avant
que le son lui parvînt. Drake lâcha un soupir de soulagement et promena son
regard dans la pièce. L’entrée au système d’accès que les ingénieurs avaient
indiqué se trouvait dans le plafond du lavabo attenant au bureau. La porte
était à deux mètres de lui, entrebâillée. Drake en se redressant remarqua une
lueur pâle qui brillait sur le tapis. Une lumière du couloir passant sous la
porte et frappant les fibres du tapis ? Non, elle était trop brillante
pour cela. Elle se rapprochait davantage d’une fluorescence, et elle devenait
encore plus brillante, ondulait comme le rougeoiement de braises ardentes. Une
étincelle bondit par-dessus le tapis. Drake recula d’un pas ; son coude
toucha un classeur. Dans la seconde qui suivit, un halo bleu l’enveloppa. Il
eut le temps de respirer une fois – d’aspirer des flammes qui lui
brûlèrent les poumons et d’expirer en poussant un cri rauque d’agonie. Son corps
carbonisé tomba tout d’une pièce, fumant, sur le plancher ; les os de ses
doigts noircis tenaient encore le pistolet à demi fondu.


À vingt mètres de là, dans la salle des équipements
mécaniques du rez-de-chaussée, Ike Weintraub interrompit le pansement qu’il
était en train de faire autour de son avant-bras entaillé par un éclat et
tendit l’oreille. Le son avait été très faible, mais il avait beaucoup
ressemblé à un cri – à un hurlement, pour être exact. Ce devait être le
vent qui sifflait autour de quelques-uns des trous qu’ils avaient ouverts dans
les murs. Il se sentait un peu embarrassé parce qu’il avait eu cinq secondes de
retard pour l’explosion. Drake avait appuyé sur le bouton à l’heure exacte. Un
malin, ce vieux Drake. Si tous les galonnés étaient comme lui, un soldat ne
leur mesurerait pas ses saluts. Dommage que l’Armée ne soit pas ce qu’il avait
rêvé qu’elle serait : des hommes braves, bien entraînés, prêts à affronter
n’importe quoi ensemble, un pour tous et tous pour un, selon le dicton. Vieux
jeu, peut-être, mais il n’y avait rien de mieux au monde que d’être avec des
gens sur lesquels on savait pouvoir compter. Dans sa famille, il avait cru à
toutes les sottises qu’on lui avait inculquées : qu’il était très
supérieur aux goyim, qu’un Noir était à peine au-dessus du gorille.
Absurde ! Depuis qu’il était entré dans l’Armée, il avait découvert que,
dans les coups durs, ce n’était ni la religion ni la couleur de la peau qui
importaient : c’était ce qu’on avait dans le ventre ! Comme Drake.
Drake était le meilleur. Et le vieux Jess. On n’en fabriquait pas de meilleurs.
Il les suivrait jusqu’en enfer, ces deux-là. Comme maintenant. Cette mission ne
lui plaisait pas, mais là, pas du tout. Les civils n’étaient pas des imbéciles,
et ils avaient eu une trouille bleue. Et Pyler aussi. Pyler était peut-être un
salaud, mais personne ne l’avait jamais traité de lâche. En tout cas, c’était
O.K. d’être là, de savoir quoi faire, comment le faire, de savoir que Jess
était dans le coup avec lui et que Drake dirigeait l’opération. C’était O.K. Et
le moment était venu de se remuer.


Weintraub promena le mince faisceau de sa torche autour de
la grande salle ; il repéra l’échelle contre le mur derrière la grosse
canalisation en tôle, la trappe de ventilation au-dessus, tout comme ils
l’avaient dit. Jusqu’ici ça allait bien. Il ne lui restait plus qu’à grimper
par là, se glisser dans la gaine et ramper vers l’objectif.


Il hésita. Tout avait l’air trop facile. C’était ce
qu’avaient imaginé les grosses têtes qui travaillaient dans la centrale, mais
ils ne s’étaient pas tellement bien débrouillés quand ils avaient été à
l’intérieur. Ce serait donc peut-être une bonne idée d’étudier les lieux plutôt
deux fois avant de se lancer.


Weintraub inspecta à la lumière de sa torche les murs, le
plafond et le plancher. Il se leva, longea le mur sans le toucher. L’arrière
des grands conduits de ventilation ressemblait à leur partie avant. Une échelle
de bois était accrochée au mur du fond, dans un espace étroit derrière un gros
condensateur. Une grille carrée était fixée dans le mur au-dessus d’elle. Rien
n’indiquait que cette route serait meilleure que l’autre, mais elle plut
davantage à Weintraub. Il souleva l’échelle, l’appuya contre le mur et la
gravit jusqu’à ce qu’il fût en face de la grille en plastique. Deux boulons la
maintenaient. Il les dévissa, retira la grille, et regarda de l’autre côté.
C’était une sorte de soupente remplie de poussière. En se servant de ses
coudes, il réussit à s’y glisser. Sa lampe lui montra un large espace bas
encombré de canalisations, de tuyauteries, de conduites, de câbles. Il n’aima
pas l’aspect de tout ce matériel, mais il ne pouvait pas le changer. Il savait
dans quelle direction aller. Il se fraya prudemment son chemin par-dessus,
par-dessous et à travers les obstacles.


Dix minutes plus tard, en se remémorant les diagrammes qu’il
avait étudiés pendant cinq bonnes minutes avant de partir, il atteignit
l’endroit que Drake lui avait désigné – du moins espéra-t-il que c’était
le bon. S’il était arrivé à son objectif, il devait y avoir une canalisation
noire aussi grosse que sa jambe. D’après les civils, c’était une conduite de
lubrifiant. Lorsqu’il la ferait sauter, il couperait l’arrivée de silicone à
haute pression aux paliers des générations et, trois minutes plus tard, elles
surchaufferaient et déclencheraient un ensemble de disjoncteurs automatiques.
En tout cas, c’était la théorie. L’endroit était très bruyant : un bon
signe. La salle du collecteur était censée être juste au-dessous de lui. Et la
canalisation était là. Il promena sa lumière le long de la surface glacée
noire. Le raccord où elle se courbait à angle droit semblait être l’endroit
idéal où frapper. Weintraub disposa sa lampe de façon à éclairer l’angle, et il
retira la charge du petit sac qu’il portait sur sa hanche droite. De l’une de
ses poches, il sortit le détonateur, une petite capsule d’un centimètre de
long. Il la mania avec infiniment de précaution. La grosse charge pouvait
éventrer un mur de béton, mais elle supportait pas mal de manipulations. Quant
à la capsule, elle était aussi délicate qu’un œuf fendillé. La moindre erreur,
et blam !


Il chassa cette idée. Se concentrer sur le travail à faire,
c’était le secret du succès. Un type qui craquerait et s’enfuirait ne serait
qu’un type qui aurait accordé trop de réflexion aux choses à ne pas faire. Ou
bien il achèverait sa tâche et s’en sortirait vivant, ou bien il ne la finirait
pas. Et dans ce cas, il ne saurait jamais ce qui lui arriverait. Donc, pourquoi
s’énerver ? Avec un petit sourire, Ike Weintraub changea de position pour
prendre les mini-instruments agrafés à sa ceinture. Sa tête heurta un tuyau
au-dessus de lui. Il ne se cogna pas assez fort pour être étourdi, mais
suffisamment pour que la capsule du détonateur échappât à ses doigts. Elle
tomba d’une trentaine de centimètres sur le plancher bétonné et explosa avec
une violence qui fracassa la mâchoire inférieure de Weintraub et expédia un
fragment d’os déchiqueté dans sa veine jugulaire.


Cela se passa vingt et une secondes avant que son cœur,
ayant épuisé tout le sang de son corps par cette vaste plaie, se mît à aspirer
convulsivement de l’air, entrât en fibrillation et s’arrêtât.


Dans l’espace bas au-dessus de la salle des commutateurs,
Jess Dooley entendit la détonation. Il attendit le bruit aigu du hurleur qui
aurait signifié que Drake ou Ike avait réussi. Mais rien ne vint.


Le bang n’avait pas été assez fort pour qu’il s’agît d’une
charge. Restait à savoir ce qui l’avait produit. Mais c’était une question pour
plus tard. Une opération simple, avait dit Drake. En d’autres mots, exécuter le
travail assigné et se renseigner ensuite, par exemple à la table dans le coin
du bar où ils aimaient bien se réunir pour boire. Drôle de monde. Ils ne
pouvaient pas aller ensemble au cercle des sous-officiers : Drake n’y
était pas admis. Ni au cercle des officiers : les sous-officiers y étaient
indésirables. Ni dans la plupart des boîtes proches de la base : une peau
noire ne récoltait pas de sourires dans les bistrots de Main Street, et il
serait obligé de rosser une demi-douzaine d’antimilitaristes dans la ville
noire s’il y conduisait des Blancs. Oui, drôle de monde ! On était mieux
ici, avec la mort qui rôdait dans l’air tout autour de lui, en exécutant des
choses qu’il savait exécuter, avec des hommes sur lesquels il était certain de
pouvoir compter pour lui prêter appui, quoi qu’il arrive. Jess essuya la sueur
de son front avec un gros doigt et, se servant du faisceau mince de sa torche,
commença à étudier le labyrinthe des tubes qui jaillissaient du grand panneau
mural, pour trouver les deux qui gainaient les fils vers les thermostats
commandant l’alimentation en carburant des réacteurs nucléaires enterrés à une
trentaine de mètres au-dessous de la station.
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Falconer descendit dans le creux, le regard fixe sur la
porte ouverte et éclairée, et sur la forme élancée qui s’élevait dans le noir.


« Je vous ai cherché, Xix, dit-il en utilisant
l’ancienne langue qu’il commençait à se rappeler. J’ai cru que vous aviez
décollé sans moi, depuis longtemps.


— Je ne vous ai jamais abandonné, mon commandant, cria
la voix pour dominer le tambourinage de la pluie. Du moment que l’Autre
connaissait mon emplacement, je n’aurais pas été à l’abri de ses coups dans mon
état de faiblesse. Il a donc fallu que je me dissimule. Mais voilà neuf heures,
les autochtones ont établi un champ énergétique sur lequel j’ai pu tirer pour
les fonctions minimales. Aussitôt je vous ai adressé mon appel, mon commandant.
Et maintenant, il nous faut agir vite. »


Falconer se mit à rire. « Après tout ce temps-là,
Xix ? Pourquoi êtes-vous si pressé ?


— Commandant, le champ énergétique est faible, mal
accordé à mes récepteurs. Je n’en tire que très peu de puissance, pas assez
pour charger ma bobine d’induction en énergie statique. Si je veux décoller de
cette planète, j’ai besoin de plus de puissance, beaucoup plus.


— Combien de temps faudra-t-il pour en tirer assez du
champ d’émission ?


— Plus d’un siècle. Nous ne pouvons pas attendre. Nous
devons charger la bobine directement à partir de la source, sans
affaiblissement dû à la distance.


— Comment ?


— Avec votre concours, mon commandant. Il faut que vous
retiriez la bobine de poussée, que vous la portiez à la centrale émettrice, et
que vous la branchiez directement sur l’onde diffusée.


— Je pense que nous sommes très près de l’émetteur. Ce
doit être l’installation que j’ai vue en venant ici. Plutôt une coïncidence,
hein, Xix ?


— En effet, commandant. Mais il faut charger la bobine
et le temps nous est mesuré. Déjà j’ai été forcé de… Mais n’importe. Il faut
que vous retiriez la bobine et que vous descendiez tout de suite à l’émetteur.


— J’ai entendu tirer là-bas. Que se passe-t-il,
Xix ?


— Un effort a été tenté pour arrêter la diffusion.
Évidemment je ne pouvais pas le permettre.


— Comment avez-vous fait ?


— Mon commandant, ce n’est pas le moment de discuter de
problèmes subalternes. Je sens que je suis menacé ; l’heure d’agir a
sonné. »


Falconer franchit le terrain jonché de grosses
pierres ; la tempête continuait au-delà de la zone protégée par le champ
défensif du navire. Il passa par le sabord d’entrée, s’engagea dans le couloir
où il n’y avait pas un grain de poussière ; les cloisons étaient en
synthétique poli, ornées d’accessoires en métal inaltérable. Dans le poste de
manœuvre, des lumières douces brillaient parmi les rangées de cadrans et de manettes,
jadis si familiers, depuis si longtemps oubliés.


« Xix… Et Gralgrathor ? S’il est encore en vie…


— Ce traître est mort.


— Tant d’années ! dit-il. Je n’éprouve plus la
moindre haine. » Il rit, mais ce n’était pas un rire gai. « Je
n’éprouve plus grand-chose à l’égard de n’importe quoi.


— Cela reviendra bientôt, mon commandant. Le long
crépuscule s’achève. Ysar nous attend.


— Oui, répondit Falconer. Maintenant je ferais bien de
me dépêcher. Il y a rudement longtemps que j’ai travaillé sur une machine
d’Ysar. »
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John Zabisky, blessé au bas du côté droit par une balle
d’acier de calibre trente qui lui avait brisé une côte, troué un poumon et
traversé le foie avant de se loger définitivement dans la courbe de l’ilion,
était étendu la face contre terre sous un pin rabougri aux épaisses aiguilles.
Aussitôt après avoir été touché, il avait franchi une quinzaine de mètres de
terrain difficile dans son élan initial pour s’éloigner du danger, avant que le
choc l’ait finalement abattu sur le sol. Pendant quelque temps – il
n’aurait su dire combien – il était resté là, étourdi, sentant la douleur
aiguë qui grandissait en lui avec des souffrances terribles comme si un animal
vorace se nourrissait de ses entrailles. Et puis il avait repris complètement
connaissance. Il se palpa, ses doigts trouvèrent la plaie. Elle saignait, mais
sans excès. Il eut l’impression que le siège de la douleur se situait ailleurs,
plus profondément en lui. Il avait une hémorragie interne. Il savait ce que
cela signifiait. Il disposait encore d’une heure, de deux peut-être. C’était
moche de finir ainsi. La joue appuyée dans la boue, il réfléchit.


Pourquoi avait-il suivi Falconer après que celui-ci se fut
débarrassé de lui ? Il avait son argent, deux cents dollars. Par
curiosité, alors ? Non, pas exactement. Plus que cela. C’était comme si ce
type avait besoin de lui – comme s’il s’était attaqué à trop fort pour lui
tout seul. Et on avait envie de l’aider, pas de le quitter. C’était comme si
quelque chose était en jeu, qu’on ne pouvait exprimer. Seulement si on laissait
tomber, si on s’en lavait les mains, on ne pourrait plus jamais retrouver dans
une glace l’homme qu’on croyait être. C’était comme autrefois, un peu, lorsque
le premier Jean Sobieski avait enfourché son cheval pour conduire ses soldats
au combat. C’était une chose qu’on devait faire, ou avouer qu’on était un rien
du tout.


Ouais. Et puis la lumière l’avait frappé de plein fouet, un
bonhomme avait crié, une balle l’avait blessé au côté, et il avait entendu
l’arme qui continuait à tirer dans sa direction ; maintenant il était là,
et à quoi lui serviraient les deux cents dollars ?


Et où diable se trouvait-il ? À mi-hauteur d’une foutue
colline, dans les bois, en pleine nuit, dans une tempête comme on en voit
rarement deux dans son existence.


Surtout pas sa propre existence. Il n’en avait plus que pour
une heure. Peut-être moins.


Falconer le secourrait, s’il était au courant.


Falconer était quelque part plus haut.


Il fallait le rejoindre.


Péniblement, en gémissant et en luttant contre la nausée et
la faiblesse, Zabisky se traîna sur la pente. Il avait franchi peut-être une
centaine de mètres quand il vit la lueur en haut. Ce ne pouvait être que
Falconer. Probablement avait-il là une cabane, une chambre chaude, un feu, un
lit. Il valait mieux mourir dans un lit que dans la boue. Il valait mieux
mourir en tentant cette chance que s’arrêter là et se laisser envahir par la
souffrance jusqu’à ce qu’elle vous annihile et que vous sombriez dedans comme
tous les animaux disparus qu’on a vus dans les livres. Non que vous puissiez
faire grand-chose. Presque rien. Mais ce n’en était pas encore arrivé là. Pas
tout à fait. Il pouvait encore parcourir quelques mètres. Un à la fois, voilà
l’astuce. Un à la fois… tant qu’il en aurait le temps.


Il avait rampé encore une demi-douzaine de mètres quand il
entendit un bruit un peu plus haut : le son amorti d’un caillou déplacé.


« Falconer ! » appela-t-il en scrutant les
ténèbres au-dessus de lui. Il vit quelque chose remuer au milieu des ombres.
Une longue silhouette mince aux larges épaules apparut, et abaissa sur lui des
yeux jaunes qui semblaient luire comme de petites flammes dans l’obscurité.
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À deux cents mètres vers l’est et trente mètres plus bas,
Grayle avait trois fois essayé de gravir la paroi d’une fissure dans le roc
pour gagner la crête, et trois fois il était retombé. La distance était trop
grande, les prises pour ses mains trop glissantes et trop espacées, ses côtes
fracturées encore trop douloureuses. Aussi descendit-il vers le talus en
contrebas en obliquant vers le sud et en contournant la barrière. La pente
était moins abrupte ici ; des arbres rabougris s’y étaient
maintenus ; des broussailles et des racines à découvert lui offraient des
prises passables. Il progressa plus rapidement en s’enfonçant latéralement dans
une forêt plus dense. Rencontrant un petit sentier, il tourna à droite pour le
suivre et recommença à monter. Il n’avait franchi que quelques mètres lorsqu’il
vit le corps étendu au pied du pin.


Pendant de longues secondes, il contempla la gorge déchirée
du mort. Puis un cri sourd d’animal s’échappa du plus profond de sa gorge, il
se secoua comme un homme sortant d’un cauchemar, et il reprit son ascension.


Cent mètres plus loin, il entendit des bruits devant
lui : le frottement de pieds sur de la pierre, des respirations
haletantes. Des hommes montaient eux aussi, péniblement.


Il quitta le sentier et marcha plus vite pour les rattraper.
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Couché sur le dos dans une obscurité profonde, le sergent
Jess Dooley sentait la minuscule scie à métaux électrique tailler le second des
deux tubes. Ç’avait été une opération délicate de couper tout autour de chacun
des tubes d’acier inoxydable de douze millimètres sans toucher les fils à
l’intérieur, mais les ingénieurs lui avaient bien expliqué ce qui arriverait si
on les court-circuitait par accident.


Maintenant, le truc consistait à les mettre exprès en
court-circuit et à s’éclipser entier. Dooley essuya la transpiration sur son
avant-bras et réfléchit au schéma qu’il avait étudié sur le papier. La mémoire
était importante pour son genre de travail. Il fallait posséder des aptitudes
mnémoniques naturelles, puis survivre à un entraînement rigoureux pour acquérir
les capacités nécessaires à un membre des Équipes spéciales. Après avoir sué
sang et eau pour arriver là où se situait le travail, il était fréquent que la
réalisation dépendît de la parfaite mémoire d’un diagramme compliqué.


Comme maintenant. Couper tout simplement un fil ne suffirait
pas. Il y avait six systèmes de secours qui, dans ce cas, le remplaceraient –
même si lui n’était pas électrocuté dans l’affaire. Il devait bricoler la chose
afin de donner une fausse indication – mais pas trop fausse quand même.
Juste assez pour montrer un état de non-demande, et déclencher les
coupe-circuit automatiques. Ces circuits automatisés étaient assez
astucieux : ils pouvaient faire face à presque toutes les éventualités.
Seulement on pouvait les mystifier. Ils ne s’attendaient pas à recevoir un
signal truqué émis par eux-mêmes.


Et s’il pouvait attacher le petit gadget que les techniciens
lui avaient remis juste au bon endroit, juste comme il fallait – entre les
dispositifs de mesure et, si possible, au même moment qu’une impulsion normale
des thermostats…


Eh bien, il pourrait réussir.


Il prit le gadget – qui avait les dimensions d’une
pilule vermifuge pour un chien de taille moyenne – retira l’étui de
protection des contacts. Il changea de position, s’installa afin de pouvoir
accomplir le mouvement sans à-coups et bien coordonné. Les dispositifs de
surveillance ne seraient pas contents s’il maniait maladroitement le
branchement, s’il mettait et coupait le contact une demi-douzaine de fois en
une demi-seconde avant de mettre le micro-émetteur de faux signal en position.


Il était prêt. La sueur lui coulait dans les yeux. Il
l’essuya mal avec son épaule. Trop chaud là-dedans, pas d’air. Un homme pouvait
étouffer avant d’avoir fait son boulot. Alors, qu’attendait-il ? Rien. Il
était prêt. Au prochain déclic du relais – la durée du cycle était de cinq
minutes –, il agirait.


6


Le capitaine Zwicky, qui avait quelques mètres d’avance sur
le sergent Pitcher et le lieutenant Harmon, se hissa par-dessus un affleurement
de granit et commença à se relever.


« Pas plus loin, capitaine, dit une voix grave un peu
plus haut. Ce n’est pas un endroit pour vous cette nuit. Repartez. »


Zwicky s’immobilisa, les deux mains et un genou au sol, avec
une expression de stupéfaction totale sur son visage levé en l’air. Derrière
lui, Pitcher, entendant la voix inattendue, s’arrêta, puis s’avança. Par-dessus
l’épaule du capitaine, il aperçut un sous-bois sombre avec des feuillages qui
dégouttaient d’eau – et les jambes et le torse d’un homme. Un homme de
haute taille vêtu de sombre.


D’un seul mouvement, il leva sa carabine, visa et tira. À la
détonation tout à côté de son oreille droite, Zwicky plongea en avant et de
biais. Pitcher ayant le champ libre se leva et vit que la haute silhouette
noire n’avait pas bougé ; très vite, il leva sa carabine… et sentit un
choc violent quand l’arme lui vola des mains. Il plongea dans la direction où
la carabine avait glissé, mais une poigne de fer l’attrapa, le souleva, le
retourna. Zwicky s’était relevé et, à son tour, voulut tirer ; mais il ne
réussit pas à viser. Pitcher se sentit projeté en avant, libéré de la rude
étreinte de l’inconnu ; il roula à travers six ou sept mètres de
broussailles avant de heurter violemment un arbre. Tandis qu’il essayait de se
relever, le lieutenant Harmon l’empoigna par le bras et le remit sur pied.


« Que s’est-il passé là-haut ? Ce coup de feu…


— Allons-y ! » cria Pitcher. Il s’empara du
pistolet de Harmon. « Donnez-moi ça…


— Jamais de la vie !


— Espèce de fou… »


L’arrivée du capitaine Zwicky, culbutant sur la pente du
sentier, interrompit ses protestations. Pitcher recula en gardant le pistolet
quand Zwicky s’arrêta sur les fesses entre les deux hommes.


« Ne bougez pas, sergent ! vociféra-t-il lorsqu’il
vit Pitcher faire deux pas pour remonter.


— J’aurai le salaud qui a tué Obers ! gronda
Pitcher.


— C’est un ordre ! » Pitcher s’arrêta. Zwicky
se remit péniblement debout. Il saignait du nez et il avait perdu sa casquette.
Il s’essuya la figure avec le revers de sa main, ce qui le barbouilla du sang
qui coulait mêlé à la pluie.


« Perdre d’autres hommes ne servirait à rien, dit-il.
J’ignore à qui nous avons affaire, mais la partie n’est vraiment pas égale.
Avant de tenter un nouvel essai, il faut que… »


Au même moment, un cri perça le mugissement de la
tempête : une plainte stridente qui descendit toute la gamme pour
s’achever sur un gémissement horrible.


Sans dire un mot, Harmon se tourna et s’élança sur le
sentier en pente. Pitcher recula de deux pas ; le bout d’une branche morte
le heurta entre les omoplates. Il lâcha sa carabine et plongea la tête la
première dans la descente. Zwicky hésita un instant, fit mine de vouloir hurler
un ordre, puis il se ravisa et suivit ses deux compagnons ; il ne courut
pas, mais il ne perdit pas de temps.
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« Qu’est-ce que c’était, par les Neuf
Enfers ? » demanda Falconer en surgissant du panneau ouvert derrière
lequel était montée la massive bobine d’énergie drainée.


« Ne vous inquiétez pas, répondit la voix froide du
navire. Ce n’est qu’un avertisseur. Je l’ai arrangé pour tenir à distance toute
forme de vie locale.


— On aurait dit un krill en chasse. Par le roi
de tous les diables, j’avais oublié ce son.


— Il répond très efficacement au but qui lui est
assigné.


— Mais pourquoi l’avoir actionné maintenant ?


— Un indigène rôdait dans les parages.


— L’heure et le lieu sont bizarres pour rôder.


— Ne craignez rien. À présent que mon champ-Y est
rénové, je suis à l’abri de leurs petits méfaits.


— C’est peut-être moi qui les ai conduits ici, dit
Falconer. Dommage ! J’aurai sans doute des difficultés quand je
redescendrai.


— Il y a des armes dans mon armurerie, commandant…


— Je ne désire tuer personne, Xix, répliqua Falconer.
Ce sont des êtres humains, eux aussi ; et ce monde est le leur.


— Commandant, vous êtes aussi loin au-dessus de ces
indigènes que… Mais je vous distrais de votre tâche. Leur proche présence
indique qu’il faut aller vite. »


En silence, Falconer reprit le démontage de la bobine de
poussée.
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Pendant un moment, après qu’eut retenti le cri du krill
en chasse, Grayle garda les yeux levés vers la crête obscure derrière laquelle
une faible lueur brillait dans le rideau oblique de la pluie. N’entendant plus
rien, il repartit, traversa une pente de roches nues, escalada un amas de
granité, et regarda par-dessus une corniche jonchée de cailloux, la coque de
métal Ul doucement luisante d’un navire de la Flotte ysarienne dressé au milieu
des pans de rochers.
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Jess Dooley entendit le léger déclic du relais quand il
s’ouvrit. Il avait exactement quatre dixièmes de seconde pour agir. Doucement,
il mit en contact les deux fils du microémetteur de faux signal avec les
conducteurs à découvert. Une étincelle jaillit à l’extrémité découverte du tube
coupé d’où s’écoulait un fluide volatil antistatique et refroidissant. L’éclair
de feu grilla les cheveux du côté gauche du crâne de Dooley, ainsi que le bord de
son oreille et brûla profondément la peau nue de son cou. Dans un réflexe
instantané, Dooley arracha de sa ceinture une toute petite boîte à haute
pression, dirigea un flot de mousse épaisse sur lui-même, sur la mare de fluide
où dansaient des flammes bleues comme du cognac flambé sur un cake aux fruits,
sur les canalisations et les câbles autour de lui. Il recula, maladroitement
sous le plafond bas, en retenant son souffle pour ne pas aspirer le mélange de
flammes, de mousse et de gaz nocifs.


Les flammes clignotèrent, s’affaiblirent. Ce fut alors que
la douleur le poignarda. Dooley lâcha sa petite boîte, tâtonna pour en prendre
une autre, se donna à lui-même une dose généreuse d’anesthésique nerveux. Le
côté brûlé de sa figure devint comme du bois. Trop tard, il tourna la tête. Une
goutte d’antalgique concentré descendit dans le coin de son œil droit. Il
éprouva un picotement momentané ; puis ce fut la nuit.


Pestant contre lui-même, Dooley trouva sa torche, l’alluma.
Rien. Elle était chaude dans sa main. Donc, elle marchait. Mais il ne pouvait
pas la voir. Avec de l’anesthésique nerveux dans les deux yeux, il était
aveugle comme une taupe.


Joli travail, Dooley. Le feu est-il éteint ? Espérons
que oui. Le micro-émetteur de faux signal anti-catastrophe, est-il en place et
fonctionne-t-il ? Espérons aussi que oui. En attendant, que peut-on faire
pour sortir d’ici ?


Seul, dans le noir, Dooley commença à refaire en sens
inverse le chemin par lequel il était venu.











 


 


À la lueur des feux de camp, les soldats ont un visage
rougeaud qui dément les privations d’une longue campagne. Assis en silence, ils
écoutent le craquettement des cigales, les légers clapotis du fleuve, et ils
tournent les yeux vers les lumières éparses de Vicksburg.


Un planton s’approche, un gamin qui n’a pas vingt ans, maigre
et emprunté dans son uniforme bleu couvert de poussière. Il s’arrête devant un
officier à la forte carrure dont les longs cheveux, jadis roux, à présent
striés de fils gris, retombent plus bas que sa nuque.


« Général Logan, le major Tate vous présente ses
compliments. Il y a une demi-heure, un colonel rebelle a été capturé alors
qu’il faisait une reconnaissance sur cette rive du fleuve. Le général
aimerait-il l’interroger ? »


Le grand général se lève. « Très bien, mon
garçon. » Il suit le jeune homme sur le chemin qui serpente entre les
tentes où des soldats en uniforme fripé dorment mal à cause de la chaleur
humide et des insectes. Devant un enclos grossier, fait de planches arrachées
aux murs d’une grange voisine, une sentinelle abrutie de fatigue se redresse à
leur arrivée et présente les armes. Un capitaine sort d’une tente, salue, dit
quelques mots à un sergent. Un détachement de quatre hommes s’avance et se
range à côté d’eux. La porte s’ouvre.


« Cinq hommes pour m’escorter ? s’étonne
doucement le général Logan quand ils pénètrent dans l’enclos. Il doit être un
guerrier très redoutable. »


Le capitaine a une grosse figure ronde, une longue
moustache hirsute. Il essuie la sueur de sa figure.


« En effet. Un cas difficile. Powell jure qu’il a
rompu une corde d’un centimètre avec laquelle on l’avait attaché. J’imagine
que, s’il n’avait pas été blessé quand les hommes l’ont découvert, ils
n’auraient jamais pu le lier. Je préfère ne pas prendre de risques avec
lui. »


Ils s’arrêtent devant la forge d’un maréchal-ferrant où
se tient un homme nu-tête, ligoté par une corde de chanvre neuve. Il est grand,
large d’épaules ; il a un visage carré, balafré, et des cheveux roux
foncé. Des menottes de fer ont été passées à ses poignets ; un boulet est
prêt à être fixé à sa cheville gauche. Il a du sang sur sa figure et sa tunique
grise.


Le général Logan le regarde. « Vous ! »
dit-il d’un air stupéfait. Le prisonnier cligne des yeux pour mieux voir à
travers le sang coagulé qui épaissit ses paupières. Brusquement, il hausse les
épaules et les soldats qui le tiennent sont repoussés en arrière. Il se raidit
et la corde de chanvre se rompt avec un bruit sec. Il se penche, saisit le
marteau du forgeron de ses mains entravées, bondit en avant et l’abat de toutes
ses forces sur le crâne du général de l’Union.
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Portant la lourde bobine, Falconer resta un instant dans
l’entrée à regarder par-dessus le cercle de poussière sèche et de pierres
instables qu’éclairaient doucement les feux de bâbord du navire, et au-delà
duquel il apercevait des rochers noyés de pluie puis, un peu plus loin, les
cimes des arbres noirs en contrebas.


« Bonne chance, commandant », lui dit Xix quand il
descendit. Avec sa charge, Falconer se dirigea vers l’endroit au-dessous duquel
commençait le sentier en pente. Il s’y engagea mais il n’avait pas parcouru une
trentaine de mètres qu’il vit l’homme étendu la face contre terre en plein
milieu du chemin ; c’était un homme grand et fort qui portait une veste de
laine aux couleurs vives. Falconer posa la bobine et s’agenouilla à côté de
lui. Le côté de la grosse veste de laine était taché de sang. Il retourna
l’homme, et il aperçut les plaies béantes en travers du cou épais et musclé, le
devant déchiqueté de la veste trempée.


« John Zabisky, murmura-t-il. Pourquoi m’avez-vous
suivi ? »


Les paupières de Zabisky remuèrent, se soulevèrent ;
ses petits yeux noirs fixèrent ceux de Falconer. Ses lèvres bougèrent.


« J’ai… essayé », dit-il distinctement ; puis
toute lumière s’éteignit dans ses yeux qui devinrent aussi ternes que des
pierres.


Falconer se releva, regarda quelques secondes la pluie
tomber sur le visage du mort. Un bruit léger lui fit tourner la tête, et une
dure lumière blanche l’éblouit.


« J’aurais dû savoir que vous ne pouviez pas être
mort », prononça dans l’obscurité une voix âpre et dure.
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« Ainsi donc vous êtes vivant, Gralgrathor », dit
Falconer.


Grayle s’avança, considéra le corps étendu aux pieds de
Falconer. « Je vois que vous avez eu beaucoup à faire cette nuit, Lokrien.


— Et ce n’est pas fini. Je n’ai pas de temps à perdre,
Thor. Passez votre chemin et je suivrai le mien… à moins que vous n’ayez encore
l’intention de me défoncer le crâne ?


— Je ne suis pas venu ici pour vous tuer, Lokrien.
C’est cela qui m’intéresse. » Il fit un signe de la tête vers la faible
lueur d’en haut.


« Vous espérez que Xix vous emmènera hors de ce
monde ?


— Au contraire : Xix n’ira nulle part.


— Je pense que si. Laissez-moi passer, Thor.


— Je ne suis pas venu pour vous tuer, Loki, répéta
Grayle. Mais je le ferai si vous essayez d’intervenir. » Il désigna le
sentier. « Vous serez en sécurité en bas…


— Nous descendrons ensemble.


— Vous descendrez. Moi, je monterai », dit Grayle.


Falconer secoua la tête. « Non », dit-il.


Grayle le considéra dans l’obscurité. « Lorsque le
champ-Y est entré en action et que j’ai perçu l’onde de guidage, j’ai su que
vous viendriez, si vous étiez vivant. J’espérais arriver ici avant vous. C’est
étrange, mais, au cours des années, l’idée m’est venue que, je ne sais ni pourquoi
ni comment, une erreur fantastique a été commise. Et puis j’ai vu le mort, en
bas. Alors j’ai compris que je vous trouverais ici.


— Cette remarque me paraît obscure, Thor.


— Avez-vous oublié que j’avais déjà vu auparavant des
blessures comme celles-là ?


— Vraiment ? Pourrais-je vous demander où ?


— Vous osez me poser cette question… »


Ils entendirent un léger bruit de pas qui se rapprochaient
d’eux. Et de l’ombre à côté du sentier émergea une forme onduleuse qui
ressemblait, plus qu’à tout autre animal terrestre, à une panthère noire
géante ; aussi grosse qu’un tigre du Bengale, mais ayant des pattes plus
longues, une poitrine plus mince et plus profonde, un crâne arrondi et des yeux
jaune clair très vifs, elle s’avança vers Grayle et leva une patte griffue
aussi large qu’une assiette à soupe…


« Non ! » cria Falconer en sautant entre
l’homme et la bête. Le krill s’arrêta, se battit les flancs avec sa
queue, s’assit sur son derrière.


« Ne craignez rien, Lokrien, dit-il avec la voix
soigneusement modulée de Xix. Je suis ici pour vous aider. »
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« Qui êtes-vous ? demanda Falconer. D’où
venez-vous ?


— Mon aspect physique doit vous surprendre, commandant,
répondit la chose féline. Mais je suis une construction mentale, rien de plus.


— Une construction ysarienne. Comment ?


— Xix m’a créé. Je suis ses yeux et ses oreilles à
distance. Vous pouvez vous adresser à lui à travers moi. » Le krill
se leva, fit un pas vers Grayle.


« Laissez-le tranquille », ordonna Falconer.


Le krill regarda Falconer. « Mon commandant, ce
traître doit mourir.


— J’ai besoin de son aide pour forcer l’entrée de
l’usine.


— Absurde !…


— C’est un ordre, Xix ! » Falconer se tourna
vers Grayle. « Débarrassez-vous de ce ceinturon à grenades. Ramassez le
bobinage. » Il lui montra l’endroit où il l’avait posé à terre.


« Cette chose-là vous appartient, hein,
Loki ? » Grayle regardait le krill. « Je m’étais demandé
pourquoi vous aviez choisi la méthode particulière employée, mais à présent que
j’ai vu votre arme, je comprends.


— Commandant, laissez-moi tuer ce traître ! »
dit le krill d’une voix sifflante.


Falconer interrogea les yeux jaunes.


« Êtes-vous la seule construction mentale de Xix ?


— Il y en a eu d’autres, commandant.


— Qui n’avaient pas une forme animale…


— Exact.


— Un homme qui s’appelait Pinquelle… et Riuies… et un
soldat nommé Sleet…


— J’ai eu bien des noms, commandant.


— Pourquoi ? Pourquoi ne vous êtes-vous pas fait
connaître ?


— Il semblait plus sage d’être discret. Mon objet
était… oh… de vous assister dans l’assimilation de la technologie dont nous
avions besoin pour faire ce que nous devons faire.


— L’emplacement de la centrale n’est donc pas une
coïncidence ?


— J’ai contribué au choix du site, en effet.


— Vous êtes plein de surprises, n’est-ce pas…
Xix ? Je me demande quelle sera la prochaine.


— Je suis fidèle à mon objet, commandant, voilà
tout. »


Falconer se retourna brusquement vers Grayle.


« Nous allons descendre la montagne, Thor. Nous
rechargerons la bobine et nous reviendrons ici. Ensuite, Xix s’envolera pour
Ysar. Aidez-moi et je vous emmènerai. Refusez et Xix s’occupera de vous. »


Grayle gronda, fit un pas vers lui. Le krill se
tendit sur ses longues pattes, leva la tête, braqua ses yeux jaunes sur la
gorge de Grayle. Falconer regarda Grayle bien en face.


« Pourquoi, Thor ? dit-il à mi-voix. Pourquoi
voulez-vous absolument nous détruire tous ?


— J’ai fait le serment de vous tuer, Loki. Je n’entends
pas manquer à ma promesse. »


Le krill miaula d’impatience ; Falconer le
retint d’un mot. « Vous pouvez vous suicider, dit-il. Tandis que si vous
restez en vie et coopérez, une meilleure occasion pourrait se présenter. »


Grayle hésita. Puis il alla ramasser la bobine et la fixa
par les courroies sur ses épaules.


« Oui, dit-il. Peut-être se présentera-t-elle. »
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Le colonel Ajax Pyler, à côté de sa voiture de commandement,
regardait dans la direction d’où était venu le coup de feu.


« Alors, Cal ? Qu’est-ce qui se passe
là-bas ? »


Son adjoint parlait d’une voix pressante dans le téléphone
de campagne : « Amenez-le jusqu’à la route. Je lui parlerai
moi-même. » Il raccrocha. « Un soldat de la compagnie B,
colonel ; il a eu des visions. Il jure avoir vu deux hommes traverser le
jardin de la centrale et pénétrer dans le bâtiment. Il a ouvert le feu sur eux…


— Et ?


— C’est une histoire de fou… Les voici qui
arrivent. »


Une jeep venant de la clôture du périmètre s’arrêta à côté de
la voiture de commandement ; un sergent et un soldat en descendirent, se
mirent au garde-à-vous. Le sergent salua.


« Monsieur, c’est le soldat…


— Je vois. Allez-y. Qu’avez-vous vu exactement,
soldat ?


— Mon colonel, j’ai vu ces deux types ; ils sont
sortis des bois au-dessus de l’endroit où j’étais. La première chose que j’ai
su, c’est qu’il m’a arraché mon fusil…


— Étiez-vous endormi ?


— Oh non, mon colonel, il faisait bien trop
froid ! Ces deux types sont arrivés sans bruit et avec le vent et tout… Et
puis je regardais dans la direction de la centrale ; je n’avais jamais
imaginé que quelqu’un…


— Donc, ils vous ont sauté dessus et ont pris votre
fusil. Et ensuite ?


— Ma foi… je crois que j’ai crié, mais l’un des deux
m’a dit de me taire. Très gentiment. Un grand gaillard. Tous les deux. Et…


— Qu’est-il arrivé, mon vieux ? Dans quelle
direction sont-ils allés ?


— Eh bien, comme je l’ai dit au sergent, ils ont
franchi les barbelés…


— Avec quoi les ont-ils coupés ?


— Ma foi mon colonel, ils n’ont rien coupé du tout. Ils
ont arraché les barbelés avec leurs mains nues. Du moins, l’un d’eux l’a fait.
L’autre portait une lourde charge.


— Sergent, pourquoi les signaux d’alarme n’ont-ils pas
fonctionné ? J’avais donné l’ordre d’établir un triple circuit tout autour
du périmètre !


— Mon colonel, je ne sais pas…


— Comment quelqu’un a-t-il pu pénétrer sans se faire
voir ? L’entrée est éclairée par des projecteurs…


— Nous y voilà, mon colonel ! Ils n’ont pas
utilisé la grande porte de devant, ni les brèches qu’avaient ouvertes les gars
des Forces spéciales. Ils sont tout simplement passés à travers le mur !
Et ensuite est arrivée cette créature. Énorme, noire comme une mine de charbon,
avec des yeux comme du feu. Elle est venue droit sur moi et elle m’a regardé
comme si j’avais affaire à une porte de l’enfer laissée ouverte ; puis
elle a continué son chemin et elle a traversé les barbelés. C’est alors que
j’ai ramassé mon fusil et que j’ai tiré, mon colonel. Je…


— Assez ! » Pyler adressa un signe de tête au
sergent. « Conduisez cet homme à l’infirmerie. Je ne sais pas ce qu’il a
bu, ni où il s’est procuré de l’alcool, mais il délire complètement. »


Il se tourna vers son adjoint. « Cal, postez un groupe
de tireurs d’élite pour couvrir la sortie. S’il y a réellement quelqu’un à
l’intérieur, nous serons prêts à l’accueillir quand il sortira ! »
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Le lieutenant Harmon arriva auprès du groupe de soldats qui
examinaient les barbelés emmêlés à travers lesquels un passage avait été ouvert
brutalement.


« … regarde ces bouts-là, disait un homme. Ils n’ont
pas été cisaillés, ils se sont rompus par tension. Regarde la déformation. Ils
ont été étirés…


— Voilà pourquoi les signaux d’alarme n’ont pas fonctionné. »
Un autre soldat montrait un bout de fil isolé. « Ils ont sauté par-dessus.


— Qui a vu ce qui s’est passé ? » interrogea
Harmon d’une voix forte. Les têtes se tournèrent de son côté. Il écouta un bref
récit de deuxième ou troisième main sur le passage des deux intrus à travers
les barbelés et le jardin, en direction de l’arrière du bâtiment.


« Ils ne se sont pas occupés des portes, déclara un
gros caporal. Ils ont ouvert leur propre brèche.


— Que voulez-vous dire ?


— Éclaire, Sherm », commanda le caporal. Un
projecteur s’alluma et allongea un faisceau fuligineux par-dessus les cent
mètres de gazon détrempé pour poser une lumière éblouissante sur le mur de
maçonnerie brunâtre que déparait une ouverture noire déchiquetée au ras du sol.


« Je n’ai pas entendu d’explosion, dit Harmon.


— Il n’y en a pas eu. » Le caporal cracha par
terre. « Ils ont creusé ce trou de leurs mains nues.


— Ne vous fichez pas de moi, gronda Harmon.


— Hé, n’êtes-vous pas ce policier d’un autre
État ? questionna un soldat dont le visage pâle et maigre était marqué par
des taches de rousseur. On m’a dit que l’homme que vous recherchez pouvait
arracher la porte d’une voiture. C’est peut-être le même. »


Harmon blêmit en entendant l’éclat de rire général.
« Où a-t-on emmené le gamin qui a tout vu ?


— À l’hôpital de campagne. En bas de la route. »


Harmon regagna la jeep que Zwicky lui avait prêtée, fit demi-tour,
et repassa devant les véhicules du convoi. Il lui fallut un quart d’heure pour
découvrir l’hôpital mobile blanc, installé dans un champ sous des arbres. À l’intérieur,
on le conduisit au chevet de Tatum.


« Mais, bon Dieu, je ne suis pas malade ! déclara
le soldat avec indignation.


— Du calme, petit, dit Harmon. Racontez-moi maintenant
à quoi ressemblait cet homme que vous avez vu… »
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Étendu dans le noir avec la tête sur le plancher froid, Jess
Dooley respirait profondément, régulièrement, en s’obligeant à retrouver son
calme. Il ne lui servirait à rien de s’affoler. La panique tue, voilà ce que
proclamaient les affiches sur les murs verts du quartier général. Il n’était
pas réellement pris au piège dans un labyrinthe sans issue, ni enterré vivant…


Rien de pareil. Il s’était égaré, sûrement. N’importe qui
pouvait s’égarer facilement dans un dédale de passages bas où il fallait ramper,
même s’il en avait étudié le plan pendant cinq minutes. Mais ce qui était perdu
pouvait se redécouvrir. Il n’avait qu’à garder sa tête, progresser à tâtons et,
au bout d’un certain temps, il les entendrait venir le chercher. Pendant une
demi-heure il s’était écorché le menton, cogné la tête, nourri de poussière en
faisant cette longue tournée de ces passages bas. Il avait tout supporté
jusqu’à ce que l’affolement s’emparât de lui. Claustrophobie, c’était le mot.
Il n’en avait jamais souffert auparavant. Mais trente minutes de cécité
suffisaient pour la première fois de son existence. Maintenant, il voulait de
l’air, il voulait de la lumière, il voulait lever la tête, se mettre debout, au
lieu d’être aplati ici, dans un espace juste assez haut pour s’y faufiler en
rampant, avec toutes ces tonnes de pierres au-dessus…


Du calme, Dooley. Pas de panique, souviens-toi. Peut-être
que l’un de ses deux compagnons était entré avant lui et avait oublié de
déclencher son signal avertisseur.


Et peut-être ferait-il mieux de ne pas rester allongé ici et
de repartir. Jess souffla la poussière de ses narines et s’avança. Sa main
tendue toucha une canalisation gainée de plastique. Il se rappela que le
système des canalisations le conduirait hors du labyrinthe. Il y avait des
panneaux d’accès tout le long…


Trois minutes plus tard, Dooley se trouva à l’intérieur de
la grosse conduite, et il se dirigea vers ce qu’il espérait être l’amont. Il
parcourut une vingtaine de mètres, suivit un tournant… et il entendit de vagues
bruits venant de devant lui… à moins que ce ne fût sur le côté ? Des voix.
Ce bon vieux Drake ! Il savait qu’il viendrait, qu’ils viendraient, lui et
Ike. Pas loin maintenant. Alors, crier et se faire entendre ?
Voyons ! Quand on est allé aussi loin, on reste calme. Il aperçut une
faible lumière devant lui, à travers une grille. La drogue anesthésique se
dissipait. Il n’avait qu’à arriver jusque-là, agiter un mouchoir et, une ou
deux minutes après, ils seraient dehors, ils riraient un bon coup ensemble, et
ils respireraient cet air pur et frais… Souriant déjà à cette perspective, Jess
Dooley avança et se trouva bientôt au-dessus de la salle de l’énergie.


La grille d’évacuation était un panneau de soixante
centimètres sur un mètre, conçu pour être manœuvré de l’intérieur. Jess trouva
les pattes de déblocage, poussa la grille sur le côté. Les voix étaient plus
nettes ; elles n’étaient pas à plus de six ou dix mètres…


Jess fronça les sourcils en les écoutant. Ce n’était ni la
voix de Drake, ni celle d’Ike. Elles ne s’exprimaient même pas en anglais. Jess
se rembrunit, se tapit dans l’obscurité, et tendit l’oreille.
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« Posez-la ici », ordonna Falconer. Grayle posa à
terre la bobine d’énergie épuisée, pendant que le krill le surveillait
de près.


Falconer s’agenouilla à côté du paquet, le débarrassa de ses
courroies, découvrant le dispositif compact qui se trouvait à l’intérieur.


« Enlevez le panneau de la trappe d’entretien »,
ordonna-t-il.


Suivi par l’être félin, Grayle se dirigea vers le panneau,
enfonça de force un doigt sous le rebord de la plaque d’acier et l’arracha
comme s’il elle était du carton humide.


« Mettez-vous de côté. » Falconer souleva la
bobine déchargée. Grayle n’avait pas bougé.


« N’essayez pas encore, dit Falconer. Les risques
seraient toujours trop grands.


— Loki, ne rechargez pas cette bobine, dit Grayle.
Défiez votre maître. Sans votre aide, il est impuissant.


— Mon maître… ? »


Le krill s’avança, leva une patte armée de griffes.


« Ne bougez pas, Xix ! » commanda sèchement
Falconer. L’être félin s’arrêta, tourna vers lui ses grands yeux. « Il
menace notre existence, commandant.


— J’en déciderai.


— Mais le ferez-vous ? demanda Grayle. Vraiment,
ne le savez-vous pas encore. Loki ? »


Le krill miaula et lança sa patte sur Grayle,
déchirant la manche de sa veste de cuir quand celui-ci bondit en arrière. Le krill
suivit son coup, ignorant l’ordre de Falconer.


« Vous voyez comme votre fidèle esclave vous obéit,
Loki ! » cria Grayle.


Falconer fit deux pas rapides vers le panneau ouvert, posa
la bobine en équilibre sur le bord, attrapa les deux câbles à fiche femelle.


« Arrêtez, Xix. Sinon je raccorde transversalement la
bobine et je la réduis en métal fondu ! »


Le krill se retourna d’un coup sur Falconer ; il
avait les mâchoires entrouvertes, et les arêtes osseuses dentelées qui lui
servaient de dents se découvrirent dans un grondement.


« Voudriez-vous aider ce traître dans ses crimes ?


— J’écouterai ce qu’il a à me dire, répondit Falconer.


— Commandant… n’oubliez pas : je suis le seul à
pouvoir vous ramener à Ysar !


— Parlez, Thor, dit Falconer. À quoi faisiez-vous
allusion ? »
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À quatre mètres sur la droite et à deux mètres cinquante
au-dessus de l’endroit où Grayle se tenait le dos au mur, Jess Dooley était
étendu avec ses yeux aveuglés qui essayaient de percer le noir de sa nuit, et
il tendait l’oreille pour comprendre quelque chose au caquetage de voix
étrangères qui lui parvenait à travers la grille ouverte de ventilation à côté
de lui.


Il y avait trois voix : l’une était grave avec des
intonations rudes, une deuxième avait la résonance d’un baryton, la troisième
d’un ténor impassible. Cette dernière ne lui plaisait pas : elle faisait
penser à un cadavre qui se serait dressé sur son séant pour parler. Et les deux
autres semblaient complètement furieuses. Jess ne comprenait pas les mots, mais
il ne pouvait se méprendre sur le ton. Quelqu’un en bas se préparait à tuer
quelqu’un d’autre. Il n’avait aucun moyen d’empêcher le meurtre, même si la
victime ne méritait pas cette mort. Parce que c’étaient eux, bien sûr :
ceux qui avaient tout bousillé et saboté ici, tué tant de gens. Des Russes,
probablement. Dommage qu’il ne sût pas le russe !


Mais il avait eu de la chance en les entendant ! Une
seconde de plus et il aurait atterri juste au milieu d’eux. Et d’après ce qu’on
lui avait dit sur les espions communistes, ç’aurait été la fin de l’histoire de
Dooley.


Non, il ne pouvait rien faire. Simplement ne pas bouger et
attendre la suite des événements – en se tenant prêt à agir vite si
l’occasion se présentait.
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Couchée sur le dur lit de camp dans la petite chambre, Anne
Rogers se demanda où elle était. Elle se rappela le vent, la pluie, des
lumières brillantes sur la piste d’envol…


Ils avaient pris un hélicoptère. Elle et… et un homme.


Et cela repartait. Un rêve absurde. Fait de courses folles,
de voitures de police, de coups de feu, de verre brisé…


L’hélicoptère volant au ras des arbres, le choc brutal,
soudain, et…


Elle avait été blessée. Ce voyage en hélicoptère était
peut-être un rêve, mais elle avait été blessée. De cela, elle était sûre. Ses
mains se portèrent à son visage, palpèrent son crâne, vérifièrent ses bras, ses
côtes ; elle s’assit et fut tout étonnée des vertiges qui l’assaillirent.
Ses jambes paraissaient intactes ; nulle part il n’y avait de gros
pansements pour l’emmailloter. Elle avait mal à la tête, un peu moins sur
quelques autres parties de son corps. En réalité, rien de grave. Ses yeux
firent une nouvelle fois le tour de la petite chambre. Un hôpital, sûrement.
L’un de ces hôpitaux temporaires que la police installe sur le théâtre d’un
accident…


La police. Elle se rappela tout, brusquement, sur la police.
Lui… l’homme… bizarre, elle ne se souvenait pas nettement de ses traits, ni de
son nom… Bref, il avait attaqué un policier… ou deux policiers. Et maintenant
où était-il ? Anne eut un serrement de cœur. Était-il mort ? L’idée
qu’il avait pu être tué l’affola. Elle balança ses jambes hors du lit. Elle
était encore entièrement vêtue ; on ne lui avait même pas retiré son
trench-coat crotté. Ceux qui l’avaient conduite ici ne s’étaient pas donné
beaucoup de mal. Mais pourquoi auraient-ils dû le faire ? De leur point de
vue, elle n’était que la maîtresse d’un gangster, la complice d’un détenu
évadé.


La pluie tambourinait sur le toit bas. Elle se leva, marcha
vers la porte étroite – d’un pas légèrement chancelant. Un couloir qui
avait moins d’un mètre de large aboutissait à un carré un peu éclairé. Elle
alla jusque-là, regarda à travers une vitre dans une chambre où un homme debout
était en train de parler dans un téléphone de campagne.


« … il est à l’intérieur de la centrale, capitaine,
mais je ne peux pas obtenir la moindre coopération des militaires. Ils m’ont
donné l’ordre de m’éloigner de la clôture et de ne pas m’approcher du site.
Mais ce type-là m’appartient, Brasher. Tout son mètre quatre-vingt-dix est à
moi ! J’ai à régler un compte avec lui, et ce sera son
compte ! » Il s’interrompit, écouta. Il avait l’air mauvais, très
mauvais.


« Ne vous faites pas de bile, je sais comment m’y
prendre… Bien sûr, je resterai en arrière. J’ai déjà choisi l’endroit. Je
pourrai surveiller la façade et le trou qu’il a ouvert dans le mur de côté, les
deux. Quelque chemin qu’il choisisse, je serai là – juste par sécurité. Je
l’aurai au bout de mon fusil. Un mouvement de trop, et… Bien sûr, je ferai
attention. Ne m’énervez pas, capitaine… d’autant que j’ai votre appui.
D’accord ! » Il raccrocha. Sa bouche se tordit dans un rictus
menaçant.


« Seulement j’ai l’idée bizarre, dit-il à voix haute,
que tout mouvement que fera ce salaud sera de trop… pour lui ! »


Anne s’éloigna précipitamment, courut à l’autre bout du
couloir et sortit sous une pluie battante et un vent violent. Il faisait très
sombre, mais elle aperçut à une trentaine de mètres les feux des véhicules
militaires sur la route et, au-delà, les hauts murs de la centrale aussi
sinistres qu’une morgue sous la lumière des projecteurs.


Grayle était là-bas. Et quand il repartirait, ils le
guetteraient. Il fallait l’avertir. Il devait y avoir un chemin…


Dix minutes après avoir traversé la route plus bas que le
convoi et s’être approchée de la centrale au-delà des faisceaux éblouissants
des projecteurs de l’armée, Anne s’abrita sous un bosquet d’aunes pour étudier
la façade du bâtiment. Les portes avaient été soufflées, l’entrée était libre.
Elle n’aperçut personne dans les environs. Si elle courait très vite, sans
cesser de réfléchir…


Elle avait franchi la moitié de la centaine de mètres de
pelouse découverte quand un cri retentit.


« C’est une femme ! hurla une autre voix.


— Tirez, bon Dieu ! » ordonna une troisième
voix.


Elle entendit le carrong retentissant d’un gros
fusil, et de la boue jaillit à côté d’elle. Elle ne ralentit pas sa course,
malgré le deuxième coup de feu, et elle sentit le picotis de la boue qui gicla
sur ses jambes. Et puis elle arriva dans des gravats, sauta par-dessus une
chaise renversée, et se retrouva entre les châssis des portes en miettes au
moment où une troisième balle faisait voler de la pierre au-dessus de sa tête
avant de ricocher bruyamment dans les ténèbres.


« Grayle, chuchota Anne en regardant dans le couloir
sombre. Où êtes-vous ? »


Cinq minutes plus tard, elle découvrit des empreintes
humides et boueuses dans le couloir. Elle les suivit jusqu’à un escalier qui
descendait.
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« Savez-vous quelle était ma mission ici sur la Terre,
Loki ? demanda Grayle.


— Effectuer une banale reconnaissance.


— L’un des mensonges de Xix. J’avais pour consigne
d’installer un radiophare de la catégorie O.


— Catégorie O ? Ce qui veut dire une aide très
importante à la navigation avec une diffusion d’énergie de la gamme inférieure
stellaire.


— Ordinairement appelé Noyau d’Enfer.


— Un appareil à Noyau d’Enfer… sur un monde
habité ? » Falconer hocha la tête. « Vous devez vous tromper. Le
Haut-Commandement n’a aucune autorité pour ordonner une mesure pareille.


— L’ordre ne venait pas du Haut-Commandement. Il
émanait de Praze, mon navire.


— Continuez.


— J’ai refusé d’obéir, j’ai à mon tour ordonné
l’annulation de la mission. Praze n’a rien voulu entendre, a passé outre à mes
ordres.


— La catastrophe m’avait étonné. Un navire ysarien ne
tombe pas en panne. Vous l’avez sabordé, n’est-ce pas ?


— Tueur de navires ! gronda le krill.


— Je l’ai sabordé, mais pas avant de l’avoir débarrassé
du noyau d’Enfer. Il s’est abattu dans la mer, au large des côtes du continent
qui s’appelle aujourd’hui l’Amérique du Nord.


— Pourquoi n’avez-vous pas demandé confirmation de
votre ordre au Haut-Commandement ?


— Le Haut-Commandement est une machine. Il l’aurait
confirmé.


— Vous délirez, Thor ! Le Haut-Commandement est
composé d’officiers chevronnés et éprouvés : le général en chef Wotan,
l’amiral Tyrr…


— Non, Loki. Ce n’est plus vrai depuis bien longtemps.
Vous pourriez demander à Xix depuis combien de temps.


— Commandant ! Nous n’allons pas écouter
indéfiniment ce traître. Chargez la bobine ! Le temps passe !


— Demandez-lui la cause de sa hâte, Loki. Demandez-lui
ce qu’il est si impatient de réaliser.


— Quitter ce monde, quoi d’autre ? dit le krill.


— Interrogez-le sur le radiophare.


— Qu’est-ce que le radiophare a à voir avec lui ?


— Il divague, mon commandant ! gémit le krill.


— Interrogez-le sur la tempête, insista Grayle.
Demandez-lui ce qu’il a à voir avec elle ! »


Falconer regarda la grande créature noire. « Répondez,
dit-il.


— Soit. Mais nous gaspillons de précieuses secondes.
Mes instruments m’ont dit que le radiophare avait été placé sur la surface,
mais que seul le champ de protection essentiel était en fonctionnement, par
suite du sabotage du traître. La première chose que j’ai faite lorsque j’ai
commencé à tirer de l’énergie de ce champ de télédifussion primitif a été de
transmettre le signal “exécution” sur la bande-Y pour une pénétration de
l’écorce en utilisant un faisceau d’annihilation de la matière. Naturellement,
un effet secondaire de perturbation météorologique a été créé. L’appareil est à
présent loin dans l’intérieur planétaire. Une fois que nous nous serons
éloignés de la planète, il ne faudra que l’impulsion finale de démarrage du
réacteur pour allumer le phare. Seulement nous devons agir vite ! Si le
signal du déclenchement n’est pas reçu d’ici quelques heures, l’appareil se
détruira de lui-même !


— N’y comptez pas, dit Falconer. Nous ne mettrons pas
le radiophare en opération. Il ne servira à rien maintenant – pas après
tant d’années.


— Nous n’accomplirons pas notre devoir évident ?


— Ce n’est pas notre devoir. Ce n’est plus notre
devoir.


— Je ne parviens pas à comprendre quelles circonstances
vous imaginez et pouvoir nous libérer de la responsabilité d’accomplir une
mission de la Flotte.


— Le temps. Un très long temps a passé ! Si le
radiophare avait été nécessaire, un autre navire aurait été envoyé.


— Comment le passage de quelques jours peut-il influer
sur la grande Stratégie ysarienne ?


— Douze cents années locales font plus que quelques
jours.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de
siècles ? Une plaisanterie, ou quoi ?


— Ne savez-vous donc pas depuis combien de temps nous
sommes ici ?


— Depuis notre arrivée sur ce monde, il s’est écoulé un
peu moins de dix mille heures, soit un peu plus d’une année.


— Il y a quelque chose qui a faussé votre chronométrie,
Xix. Vous vous trompez d’un facteur de mille.


— Je suis incapable de me tromper dans le cadre de mes
paramètres. La nécessité d’un radiophare est aussi grande que jamais. En
conséquence, je le déclencherai comme prévu. Je ne peux admettre aucune autre
conduite.


— Vous ne pouvez pas admettre ? Vous êtes
une machine. Vous obéirez à mes ordres.


— Mon ultime responsabilité est envers le
Haut-Commandement. Ses directives l’emportent sur vos ordres, commandant. Le
radiophare sera mis en fonctionnement comme prévu. Espérons que la Flotte
Blanche n’a pas subi de revers en combat parce qu’il lui faisait défaut.


— Je crois que je comprends, dit Falconer. Xix, vous
avez été en état Q pendant près de douze siècles. Vos senseurs chronométriques
n’ont enregistré que vos périodes de conscience.


— Il est exact que, de temps à autre, je suis revenu à
l’état J pour des raisons de conservation d’énergie. Mais je ne saisis pas
votre insinuation sur ce que cet état aurait des caractéristiques
dimensionnelles.


— Elle signifie, dit Grayle, qu’en ce qui le concerne,
lorsqu’il est coupé, il ne se passe rien.


— Le monde phénoménal existe seulement pendant l’état
d’activité, répliqua calmement Xix. Cela est confirmé aussi bien par la
rationalité fondamentale que par l’absence d’entrées de données sensorielles
pendant de telles périodes.


— Je vois : vous ne vous mettez pas hors circuit –
vous arrêtez le monde.


— Ce ne sont que de pures subtilités sémantiques, mon
commandant…


— Comment expliquez-vous le fait que, lorsque vous vous
réactivez, vous vous apercevrez que des changements sont intervenus autour de
vous ?


— J’ai observé que c’est l’une des caractéristiques de
l’univers que de se reformer dans un état plus ou moins altéré après une
discontinuité.


— Et la télédiffusion, l’énergie à laquelle vous
puisez ? Vous pensez que les sauvages que j’ai trouvés ici voilà un
millénaire auraient pu construire cet émetteur en six semaines ?


— C’est une manifestation de l’effet de discontinuité
dont je viens de parler. J’avais l’intention de discuter à loisir de ces
phénomènes avec vous, par exemple pendant notre voyage de retour.


— Vous rendez-vous compte, demanda Falconer, que
lorsque vous-émettrez ce signal, vous transformerez cette planète en un petit
soleil ?


— C’est exact, dit le krill.


— Pour l’amour d’Ysar, Xix… écoutez-moi !


— Pour l’amour d’Ysar, mon commandant, je ne peux pas. À
présent, laissez-moi exécuter ce qui doit être fait.


— Dites-lui d’aller au Neuvième Enfer ! s’écria
Grayle.


— Allons, mon commandant… Vous savez que, sans la
bobine, vous et moi ne pourrons jamais quitter ce monde… et le temps passe.


— Ne le faites pas, Loki, dit Grayle. Laissez le navire
pourrir là où il est. »


Le krill sembla sourire à Falconer en exhibant des
mâchoires crénelées de blanc ivoire. « Sans énergie, je ne peux pas
décoller, c’est vrai. Mais je ne finirai pas dans une lente décrépitude, ni
sous les bombes chimiques des primitifs. Réfléchissez : le champ-Y est
encore au niveau opérationnel, n’est-ce pas ? Je peux déclencher le
radiophare à n’importe quel moment, d’ici.


— Et vous réduire en cendres avec le reste de la
planète.


— Je n’ai pas d’autre choix que d’accomplir mon devoir.
Votre trahison n’y changera rien, sauf que vous ne vivrez pas pour revoir Ysar.
Je regretterai votre mort. Une mort inutile, Lokrien.


— Si j’en conviens, dit Falconer, entrerez-vous en
contact avec un avant-poste de la Flotte pour confirmation avant de déclencher
le Noyau d’Enfer ?


— Cela entraînera un retard dangereux… mais… oui, si
vous le désirez, j’accepte.


— Il ment, affirma Grayle. Comme il a toujours menti.


— Assez ! dit le krill en se dressant sur
ses quatre pattes. Faites maintenant, mon commandant ! Je ne peux pas
attendre davantage ! »


Pendant que Falconer hésitait, un bruit soudain se fit
entendre derrière la porte qui se trouvait à six mètres de distance dans le mur
du fond. Elle s’ouvrit, et une silhouette menue, revêtue d’un trench-coat,
entra, marqua un temps d’arrêt. Ses yeux trouvèrent Grayle. À cet instant, le krill
se ramassa, bondit. Plus rapide encore, Grayle s’élança entre lui et la femme.
Le krill le frappa de plein fouet, le repoussa contre la femme. Elle
tomba à terre quand Grayle se redressa les mains serrées autour de la gorge de
l’être félin dont les griffes le lacéraient.


« Xix ! » rugit Falconer. Le krill
alla s’accroupir plus loin, pendant que Grayle vacillait ; le sang
inondant sa veste en lambeaux.


« Vous m’avez demandé tout à l’heure… où j’avais déjà
vu des plaies comme celles-ci, dit-il entre ses dents serrées. J’ai cru alors
que vous vous moquiez de moi.


— J’ai vu John Zabisky, répondit Falconer. Et le soldat
mort sur le sentier.


— Il y a eu une autre fois… voilà longtemps, Loki. Dans
une maison construite en rondins sur une montagne rocheuse au milieu des
neiges. Une femme et un enfant. Gudred, mon épouse, et Loki, mon fils. »
Il lança un coup d’œil oblique à Falconer. « Que les Neuf Dieux me
pardonnent, mais j’ai cru que c’était vous. »


Le visage de Falconer se transforma en un masque rigide. Ses
yeux se fixèrent sur ceux du krill.


« Vous les avez tués, dit-il. Et vous avez
laissé Thor croire que c’était moi.


— C’était nécessaire ! siffla le krill. Il
vous aurait détourné de votre devoir !


— Au nom d’Ysar, vous avez trahi tout ce qu’Ysar a
jamais signifié !


— Ysar ! gronda le krill. Je suis fatigué
du nom d’Ysar et de votre stupide sentimentalité ! Ysar est morte, morte
depuis des centaines de siècles ! Mais vous êtes en vie, vous, comme moi,
pour l’éternité ! Que cette réalité vous soutienne ! Maintenant,
faites votre devoir, commandant !


— Pour une fois, il vient de dire la vérité, déclara
Grayle. Ysar est morte, et seules ses machines impérissables – et une
poignée d’hommes immortels – jouent jusqu’au bout le rêve mort.


— Mais… Je me rappelle Ysar…


— Vos souvenirs sont faux, dit le krill. Vous
êtes né à bord du navire, Lokrien, nourri dans une cuve amniotique, éduqué par
bandes cybernétiques ! On vous a donné la vision de ce qui a été jadis et
qui n’est plus, pour vous inspirer dans l’accomplissement de votre devoir. Mais
maintenant, nous pouvons certainement nous dispenser d’images puériles !
Vous vivez pour votre devoir envers le Haut-Commandement, comme moi ! À présent,
laissez-moi tuer ce traître, et nous nous mettrons en route, une fois de plus
pour voyager au loin, et nous retrouver chez nous dans le grand vide de
l’espace !


— Il bluffe, Loki ! Sans la bobine il mourra,
parce que c’est d’elle qu’il tire son énergie. Voilà pourquoi il vous a
accompagné : pour surveiller la bobine ! Détruisez-la, et vous
détruirez le navire – ainsi que son robot assassin !


— Commandant, peut-être ai-je péché par excès de zèle,
mais si vous détruisez la bobine, vous mourrez aussi !


— Faites-le maintenant, Loki !


— Vous êtes fous ! cria le krill. J’ai
essayé de vous épargner la dernière et complète connaissance de vous-mêmes,
mais vous ne me laissez pas le choix. C’est vrai que je suis une construction
de Xix, que je suis relié au circuit neural du navire, et qu’avec la mort du
navire je mourrai. Mais vous aussi, vous êtes des constructions !
Tuez-moi, et vous vous tuerez en même temps ! Laissez-moi vivre et vous
vivrez éternellement – même le traître Gralgrathor ! »


Grayle eut un petit rire âpre. « Si nous sommes des
constructions, nous sommes des constructions humaines. Nous devrions être
capables de faire ce que ferait un homme.


— J’agis vite, Lokrien. Peut-être plus vite que vous ne
croyez.


Falconer regarda l’être félin accroupi, battant l’air de sa
queue, les yeux rivés sur les siens. Puis il regarda Grayle qui attendait,
indifférent aux terribles blessures qu’il portait en travers de la poitrine.


« Si je détruis la bobine, nous mourrons tous, dit-il
doucement, en anglais. Si je ne la détruis pas, la Terre mourra.


— Décidez, commandant, dit le krill. Je
n’attendrai pas plus longtemps. »
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Jess Dooley scruta l’obscurité en direction des silhouettes
brouillées d’en bas. Il ne pouvait pas en distinguer les détails ; elles
n’étaient que de vagues formes sombres sur un fond plus sombre. Jusqu’à
présent, il n’avait eu aucun indice de ce qui se passait. Mais il venait
d’entendre ce qu’avait dit le dernier, en bon américain, sur la Terre qui
mourrait. C’était donc assez clair. Tout le monde affirmait qu’une troisième
guerre mondiale ne laisserait pas assez de morceaux à ramasser pour que
quelqu’un s’en donnât la peine. Tout se passait comme si les Russes se
querellaient à ce sujet – quelle que fût la besogne qu’ils étaient venus
faire ici. L’un d’entre eux, celui qui avait une voix mauvaise, était partisan
d’agir tout de suite. L’autre, qui avait une voix grave, était contre. Et le
troisième était indécis, mais il aurait décidé dans un instant.


Jess se mit silencieusement à quatre pattes. Il ne savait
pas encore très bien ce qu’il allait faire, mais il était sûr qu’il devait
faire quelque chose, même s’il se trompait. Il cligna des yeux, essaya
désespérément de voir, de bien voir celui qui avait une voix d’outre-tombe.
C’était l’homme à surveiller, l’homme à empêcher d’agir. Si seulement il se
déplaçait un peu plus de ce côté-ci…
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« Pour Ysar », dit Falconer en s’avançant pour
fermer les contacts. Le krill poussa un miaulement de triomphe, fit deux
pas rapides, se dressa au-dessus de Grayle…


Des ombres d’en haut, une forme noire sauta, tomba sur le
dos de l’être félin, et le déséquilibra assez pour que le coup de griffes
manquât son but. Le krill se cabra, désarçonna son cavalier, pivota pour
bondir sur Falconer…


Du feu jaillit du panneau. Au milieu de son élan, le corps
de l’être félin se tordit. Il heurta la paroi métallique de la machine, alla
s’étaler, puis il rampa en raclant le sol de ses pattes dans un dernier vain
effort pour atteindre Falconer qui, affaissé contre le côté du bloc central,
secouait la tête comme pris de vertige. Grayle s’accrocha au mur pour ne pas
tomber.


« Il a menti… encore une fois », murmura-t-il.


Le krill gisait, mou et fiasque ; une lueur
brilla, mais faiblement, et s’éteignit dans ses grands yeux.


« Le long crépuscule… dit-il d’une voix mourante,
s’achève enfin… dans la nuit. »
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« Je vais très bien, mon vieux, déclara Dooley quand
Falconer l’eut relevé. Ne me dites pas sur quoi j’ai sauté ; je ne tiens
pas à le savoir. Aidez-moi simplement à sortir d’ici.


— Le krill est mort, dit Falconer. Et les
génératrices s’arrêtent.


— Mais nous sommes toujours vivants, constata Grayle. Ce
qui signifie que nous sommes des bioconstructions, et non des machines. Et nous
voici maintenant des créatures mortelles. Nous vieillirons et mourrons comme
n’importe quel homme. »


Falconer alla vers Anne, la prit dans ses bras. « En
attendant, nous pourrons vivre comme n’importe quel homme. »


Ils remontèrent l’escalier de béton ; leurs pas
résonnèrent dans les couloirs vides. La première lueur de l’aube apparut de
l’autre côté de l’entrée fracassée. Déjà le vent se calmait, la pluie diminuait
de violence.


Lorsque les deux hommes sortirent à travers les gravats
éparpillés, une lueur étincela sur la montagne noire. Grayle fit un saut en
avant en même temps qu’un coup de feu éclatait sur la pente boisée au-dessus du
bâtiment.
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Le capitaine Zwicky, arrivant sans bruit derrière l’homme
qui était couché sur le ventre en position de tir derrière le gros pin, avait
perçu un mouvement dans l’entrée détruite, en contrebas ; il vit les deux
hommes apparaître, entendit la détonation du fusil, et il se jeta sur Harmon au
moment où celui-ci s’apprêtait à tirer une seconde fois.


« Pourquoi l’avez-vous descendu ? cria Zwicky au
policier qui essuyait sa bouche ensanglantée avec sa grosse main.
Pourquoi ?


— Parce que, répondit Harmon avec une totale
conviction, cet enfant de salaud se croyait plus fort que moi. »
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« Je suis désolé, frère, dit Falconer. Désolé pour
tout, mais surtout pour cela.


— Xix avait raison, chuchota Grayle. Mais seulement à
moitié raison. Même la nuit la plus longue… s’achève à l’aube. »


Portant Anne, Falconer avança à travers la pelouse sombre
vers les hommes qui attendaient.







Quatrième de couverture


Lors de la mise en service d’une centrale expérimentale de
télétransmission d’énergie – premier pas vers la distribution universelle
et gratuite d’énergie à toutes les machines de l’humanité –, une étrange
tornade se forme sur l’Atlantique. En quelques heures, elle altère
désastreusement les conditions météorologiques du continent américain et,
s’étendant sans frein elle plonge bientôt toute la planète dans une terrible et
continuelle tempête.


Pendant que se déchaîne cette catastrophe, deux hommes
singuliers entrent dans l’action ; un prisonnier fédéral qui semble avoir
été détenu depuis plus d’un siècle, et un vagabond qui porte encore une
blessure datant de la Guerre de Sécession. Le prisonnier s’évade, le vagabond
retrouve miraculeusement sa jeunesse, et tous deux se dirigent vers la
centrale. Tandis qu’ils s’en approchent, la police et l’armée, tentent de les
arrêter mais en vain. On découvre alors que ces deux hommes se sont déjà
rencontrés en bien des époques et bien des lieux, dans un duel qui a donné
naissance à de nombreuses légendes de l’humanité.


Et ce sont ces hommes, nés il y a de longs siècles et sous
une autre étoile, qui vont risquer leur vie pour sauver la planète étrangère
devenue leur patrie…


 


Keith Laumer est né en 1925 à Syracuse dans l’État de New
York et vit actuellement à Brooksville en Floride. Il a longtemps servi dans
l’Armée et l’Air Force américaines, notamment comme attaché de l’Air auprès de
l’ambassade des États-Unis en Birmanie. Il est l’auteur d’une quarantaine d’ouvrages,
surtout des romans de science-fiction, dont Dinosaure Plage déjà publié dans
cette collection.


Du même auteur, dans la même collection Cœur d’étoile,
Dinosaure Plage.













[1]
Du nom de Claude-Étienne Minié, officier français. Balle à tête conique et base
creuse, très utilisée au milieu du XIXe siècle (N. d. T.).
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